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O U T eft bieh , fortant des mains de 
TAuteuf des chofes : tout dégénère entre 
les mains de l'homme. lï force une terre 
à nourrir les produôions dSme autre, un 
arbre à porter les fruits d'un autre : il 
jnêle^ confond les climats , les élémens , 
les faifons : il mutile fon chien , fon che- 
val , fon efclave : il boule verfe tout , il 
défigure tout : il aime la difformité , les 
nxonltres : il ne veut rien , tel que Ta fait 




dreuer pour mi / comi 

manège; il k faut contourner à fà mode • 

comme un arbre de fon jardm. 

Sans cela . tout iroit plus mal encore, 
& notre âpe^e ne #i/pas être^fa^nt 
EmiU. Tome I. \ 
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1,^ 

letat 



née à demi. Dans Tetat oii font déformais 
les. ^oîek.y un homme abandonné dès ia 
naiflance'a lui - même parmi les autres , ^^^ 
féroit le plus défiguré de tous. Les plre^*^^^^ 
jugés , l'autorité , la néceffité , l'exemple , 
toutes les inflitutions fociales dSns lejf- 





troient rien à!la nlace^ Elle y ferqit coni- 
me unarbnfîeau que le hazard faiflnaitre 
au milieu d'un ct^iin , & que les paffans 
font bientôt periifv en le Iwuriant de tou- 
tes parts & le pliant dans tous les (êtièC^ 
C'eft à toi que je m'adreffe , tendre & 
prévoyante mère ( i ) > qui fçus t'écarter 
de la grande route , & garantir l'ybrif- 



<i) La première éducation eft celle qui importe le plus; 
Se cette première éducation appartient incontellablement. 
aux femmes : ii l'Auteur de la nature eût voulu qu'elle 
appartint aux hommes , il leur eût donné du lait pour 
nourrir les enfans. Parlez donc toujours aux femmes » 
par préférence, dans vos Traités d'éducation ; car, outre 
qu'elles font à portée d'y veiller de plus près que les 
hommes & qu'elles y influent toujours davantage, le fuc« 
ces les intéreife auffi beaucoup plus , puifque la plupart 
des veuves fe trouvent prefque à la merci de leurs enfans* 
& qu'alors ils leur font vivement fentir , en bien ou en 
mal, Teifet delà manière dont elles les ont élevés. Les. 
loix, toujours li occupées des biens & fi peu des perfon* 
«es , parce qu'elles ont pour objet la paix & non la vertu » 
ne doiment pa$ 9Ski 4*autQrité aux mères. CependsMil 
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feau naiffant du choc des opinions hu- 
maines ! Cultive , arrofe la jeune plante 
avant qu'elle meure ; fes fruits feront un 
jour tes délices. Forme de bonne heure 
une enceinte autour de Tame de ton en-: 
knft un autre en peut marquer le circuit;; 
mais toi feule y dois pofer la barrière (*). 
On façonne les plantes par la culture ,. 
& les hommes par Féducation. Si Thom- 



leur état cft plus fur que celui des pères ; leurs devoira 
fbnt plus pénibles ; leurs foins importent plus au boii 
OTdre de la famille ,* généralement elles ont plus dVtta* 
chement pour les enfans. Il y a des occafîons où un fiU 
qui manque de refpeft à fon père , peut , en quelque 
forte , être excufé : mais fi , dans quelque occafion qu« 
ce fût , un enfant étoit aflez dénaturé pour étt manquer* 
à fa mete , à celle qui l'a porté dans fon fein , qui Va. 
nourri de fon lait, qui, durant des années , s*eft oubliée 
elle - même pour ne s'occuper que de lui , on devroit fe 
bâter d'étouffer ce mii^rable , comme un monilre indigne 
de voir le jour. Les mères, dit- on ^ gâtent leurs enfans. 
£n cela , fans doute , elles ont tort ; mais moins de tort 
que vous , peut-être, qui les dépravez. La mère veut, 
que fon enfant foit heureux , qu'il le foit dès à* préfeat. 
£n cela elle a [raifon : quand elle fe trompe fur Its 
moyens , il faut l'éclairer. L'ambition , l'avarice , la 
tyrannie , la fauife prévoyance des pefes , leur négligen- 
ce, leur dure infenfibilité > fopc cent fois plus funeftefi. 
aux enfans, que l'aveugle tendreife des mères, Aii refie« 
il faut expliquer le fens que je donne à ce nom de mère, 
& c'eft ce qui fera fait ci - après. 

( * ) On m'aifure que AI. Formey a cru que je vouloiâ 
ici paifler de ma mère , & qu'il l'a dit dans quelque ou- 
nage. C*«ft fe moquer cruelleiAent 4e jM. Formey ou de mai. 

Â X 
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me .'naiflbit grand & ^ fort , (^ taille; & â 
force lui feijoicfnt î^tilç* jufqu'à çç qu'il 
eût appris à'-s'én'féjrvir celles luiferoicnt 
préjudiciables , en .empêchât les autres 
de "fonger à Taffiftér ( i ) ; & abandonné 
à lui-même , il mourroit dç mifere awnt 
d'avoir connu fes befôihs. On fe plaint 
de rétàt de'Tenfence ; on ne voit pas que 
la race humaine eût péri fi l'homme n'eût 
commencé par être en&nt. 

Nous naifibns foibles , nous avons be- 
foin de forces : nous naiffons dépourvus 
de tout , nous avons befoin d'afliftancé : 
'nous naiffons âupides, nous avons befoin 
de jugement. Tout ce que nous n'avons 
pa$ à notre naiffance &c dont nous avons 
befoin étant grands \ nous eft donné par 
l'éducation. 

Cette éducation nous vient de la na- 
ture , ou des hommes , ou des chofes. 
Le développement interne de nos facultés 
& de nos organes efi l'éducation de la 
nature : l'ufage qu'on nous apprend à 



* . ( ^ ) Semblable à eux à Textérieur , & privé de la pa- 
rôle , ainfi que de& idées qu'elle exprime , il feroit. hors 
d'état de leur faire entendre le befoin qu'il auroit de leurs 
fecours , & rien en lui ne leur maoifefieroit ce befoia. • 
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feire de ce développement eft Téducation 
des hommes ; & Tacquis de notre propre 
expérience fur les objets qui nous affeç- 
tent;, eft^réducation des chofes. 
" Chacun de nous éâ donc formé par 
troi^ iortes de Maîtres. Le Difciple dans 
lequel leiirs diverfes leçons fe contrarient 
eft mal «levé , & ne fera jamais d'accord 
avec lui * même : celui dans lequel elles 
tombent toutes fur les mêmes points-, 
• & tendent aux mêmes uns , va feul à 
fon bùP& vit conféquemment. Celui-là 
fçul eiJrliièn élevé. 

Or , à^ ces trois éducations difFérenn 

tes , celle 'dte' la nature ne dépend point 

de nous;- cidte-des chofes n'en dépend 

qu'à certains ^éùjards ; celle des hommes 

eft la feule dont no^- foyçns vraiment 

les maîtres J encore ne4e fommes • îïous 

, qu^par fuppofition : car qui eft ^ ce ^uî 

^'^peiit^ éfpérer'dô diriger entièrement les 

difcours & les aâions de tous ceux qui 

envirpnnent un enfant ? 

• Sitôt, donc que l'éducation eft un art^ 

il^eft prefque impoiîîble qu'elle réuffiffe , 

"piulque le concours néceflàire à fon fuc- 

ces ne dépend de perfonne. Tout <;e 

A3 
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qu'on peut faire à force de foîns eft 
d'approcher plus ou moins du but , mais 
il faut du bonhèuj- pour Tatteindre. 

Quel efl cfêut ? c^eft ^^^^ 
nature ; cela ^Itefera^éi prouvé. Puîi^iie* 
le concours des trois éducations efl né- 
cefTaire ^ ïluSr^perfeftion , c'efl fin» celle 
à l^quèÔ^yous ne ^JiAiWns^^^'^qu'il 
.feut «fingef ' les deux autres. Mais peut- 
être ce mot de^nature a-t-il un fens trop 
yague : il fautraiftier ici de le fixer. 

La nature , nous dit-on , n'efl que Tha- 
bitude (*). Que fignifîe cela ? N'y a-t-il 
*pas des habitudes qu'on ne contraâeque 
par force & qui n'étouffent jamais la na"^ 
ture ? Telle efl , par exemple , l'habitude 
des plantes dont on gêne la direôion ver- 
ticale. La plante mife en liberté garde 
l'inclinaifon qu'on l'a forcée à prendre : 
mais la fève n'a point changé pour cela 
fa direftion primitive , & fi la plante 



(*) M. Formey nous aflure qu'on ne dit pas précifé- 
ment cela. Cela me paroit pourtant très précifément dit 
dans ce vers auquel je me propofois de répondre. 
La nature , cr»is - moi , tî'eft rien que [^habitude, 

M. Formey , qui ne veut pas enorgueillir fes femblables , 
nous donne modeftement la mefuie de fa cervelle pour 
eelU de Penteadement humain. 
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feontii^e à végéter , fon prolongement 
redevient vertical. Il en eft de même des 
inclinations des hommes. Tant qu'on refte 
dans le même état , on peut garder celles 
qui réfultent de l'habitude & qui nous 
{ont le moins naturelles ; mais fitôt que 
la fituâtion change , l'habitude ceffe & le 
naturel revient. L'éducation n'eft certai- 
nement qu'une habitude. Or n'y a - 1 - il 
pas des gens qui oublient & perdent leiu: 
éducation ? d'autres qui la gardent ? d'ôii 
vient cette difFérence ? S'il faut borner 
le nom de nature aux habitudes confor- 
mes à la nature , on peut s'épargner ce 
galimathias. 

Nous naiffons fenfibles , & dès notre 
naiflance nous fommes aiFeûés de diver- 
fes manières par les objets qui nous en- 
vironnent. Sitôt que nous avons , pour 
ainfi dire^ laconfcience dç nos fenfations, 
nous fommes difpofés à rechercher ou à 
fuir les objets qui les produifent, d'abord 
félon qu'elles nous font agréables ou dé- 
plaifantes, puis félon la convenance ou dif- 
convenance que nous trouvons entrç nous 
& ces objets , & enfin félon les jugemens 
que nous en portons fur l'idée de bon*- 

A 4 
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heur ou de perfeûion que la faifon ïionj 
donne. Ces difpofitions s'étendent & s*afr 
fermiffent à mefure que nous devenons 
plus fenfibles & plus éclairés : mais ^ 
contraintes par nos habitudes ^ elles s'al* 
terent plus ou moins par nos opinions. 
Avant cette altération, elles font ce que 
j'appelle en nous la nature. 

C'eft donc à ces difpofitions primitives, 
qu'iLfaudroit tout rapporter ; & cela fe 
pôurroit , fii nos trois éducations n'étoient 
que différentes : mais que feire quand elles 
font oppofées ? quand au lieu d'élever un 
homme pour lui - même on veut l'élever 
pour les autres ? Alors le concert eft im- 
poffible. Forcé de combattre la nature ou 
les inftitutions fociales , il faut opter en-» 
tre faire un homme ou un citoyen ; car 
on ne peut feire à la fois Tun & PautreJ 
' Toute fociété partielle , quand elle efl 
étroite & bien unie , s'aliène de la grande. 
Tout patriote efl dur aux étrangers : ils ne 
font qu'hommes , ils ne font rien à fes 

yeux ( 3 ). Cet inconvénient efl inévita- 

■ ■ ' 

(3) Âufli les guerres des Républiqueis font -elles plus 
cruelles ^ue celles des Monarchies. Mais fi Ja guerre de* 
ilois eft modéré» , c'eft leur paix qui eft terrible : il vaut 
mieux être leur «inemi que leur Tujet 
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Mé, mais ileft fbîblè; Ueffentiel ëft d'ê- 
tre bon aux gens avec qui Toii vit.' • Au- 
deho)rs le Spartiate étoit ambitieux , avare , 
inique : mais le défintéreflemeift , l'équi- 
té, la concorde régnoient dans (es murs. 
Défiez-vous de ces cofinopolites qui vont 
chercher au loin dans leurs livres des de- 
voirs qu'ils dédaignent de remplir autour 
d'eux. Tel Philofophe aime les Tarta- 
res'^ pouf être difpenfé d'aime%fes voifins. 
L'homme naturel eft tout pour lui; il 
cft l'unité niunérique , l'entier abfolu , 
qui n'a de rapport qu'à lui - même ou à 
fon fembhble. L'homme civil n'eft qu'une i 
unité fraôionnaire qui tient Éa dénomi- ] 
nateur , & dont la valeur eft dans fon 
rapport avec l'entier , qui eft le coros * 
focial. Les bonnes inftitutions fociales 

• 

foiit celles qui favent le mieux dénaturer 
Phomme , lui ôter fon exiftence abfolue 
pour lui en donner une relative , & trans- 
porter le moi dans l'unité commune ; en 
forte que chaque particulier ne fe croye 
plus un , mais partie de l'unité , & ne foit 
plus fenfible que dans le tout. Un Ci- 
toyen de Rome n'étoit ni Caïus ni Lucius ; 
c'étoit un Romain : même il aimoit la 
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patrie eYclufivement à lui. Régulas ie pré- 
tendoit Carthaginois , comme étant deve- 
nu le bien de fes maîtres» En fa qualité 
d'étranger il refufpit de fiéger au Sénat de 
Rome ; il falut qu'un Carthaginois le lui 
ordonnât. Il s'indignoit qu'on voulût lui 
làuver la vie. Il vainquit , & s'en retour- 
na triomphant mourir dans les fupplices. 
Cela n'a pas grand rapport, ce me fem- 
ble , aux hommes que nous connoifTons. 

Le Lacédémonien Pédarete fe préfente 
pour être admis au confeil des trois cens ; 
il eft rejette. Il s'en retourne tout joyeux 
de ce qu'il s'efl trouvé dans Sparte trois 
cens hommes valans mieux que lui. Je 
fuppofe cette démonftration fincere , & il 
y a lieu de croire qu'elle l'étoit : voilà 
H citoyen» 

Une femme de Sparte avoit cinq fils à 
Farmée y & attendoit des nouvelles de la 
bataille. Un Ilote arrive ; elle lui en de- 
mande en tremblant. Vos cinq fils ont été 
tués. Vil Efclave , t'ai-je demandé cela ? 
Nous avons gagné la viÔoire. La mère 
court au Temple & rend grâces aux Dieux. 
Voilà la citoyenne. 

Celui qui dans l'ordre civil veut con-» 
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ïèrver la primauté des fentimens de la na- 
ture , ne fait ce qu'il veut. Toujours en 
contradiftion avec lui-même, toujours 
flottant çntre fes penchans & fes devoirs, 
il ne fera jamais ni homme ni citoyen; 
il ne fera bon ni pour lui ni pour les au- 
tres. Ce fera un de ces hommes de nos 
jours ; un François , un Anglpis, un Bour- 
geois ; ce ne fera rien. 

Pour être [quelque chofe , pour être 
foi -même & toujours un, il ùiit agir 
comme on parle ; il faut être toujours dé- 
cidé fur le parti qu'on doit prendre , le 
prendre hautement & le fuivre toujours* 
J'attends qu'on me montre ce prodige pour 
favoir s'il eft homme ou citoyen , ou 
comment il s'y prend pour être à la fois 
l'un & Fautre. 

De ces objets néceffalrement oppofés, 
viennent deux formes d'inftitution con- 
traires ; l'une publique & commune , l'au- 
tre particulière & domeftique. 

Voulez - vous prendre unç idée, de l'é- 
ducation publique ? Lifez la République 
de Platon. Ce n'eft point im ouvrage de 
politique , comme le penfent ceux qui ne 
jugent des livres que par leurs titres. C'efl 
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le plus beau traité d'éducation qu'on ait 
jamais £àït. 

Quand on veut renvoyer au pays des 
chimères , on nomrtic l-inftitution de Pk- 
ton. Si Lycurgue n'eût mià la [ iicnne que 
par écrit , )é la trouverois bien plus cïà^ 
iiiériq>ie. Platon n'a fait qu'épurer lé coeur 
de l'Homme ; Lycurgue l'a dénaturé. "^^ 

L'inftitution publique n'exifte pîus ',* & 
ne peut plus exifter ; parce qu'^ii il n'y 
à plus de patrie il ne peut plus.y ^voir 
de citoyens. Ces deux i^s ^ pit^ie &c 
citoyen , doivent être effacés dès langues 
modernes. J'en fais bien la raifon , mais 
je ne veux pas là dire'; elle ne fait rien 
à mon fujet. 

Je n'eôvifage pas comme une ii^flitu- 
tion publique ces rifibles établiflfemenis 
qu'onapp6lleColIeges(4). Je ne comptepas 
non plus l'éducation du monde', parce que 
cette éducation tendant à: deux fins con- 



imm 



( 4 ) n y a dans plufieurs écoles & fur-tout dans TUnî-» 
veriité de Paris des ProfeiTeurs que i^aiiqe , que j'eftime 
beaucoup, & q^e je crois.très- capal}les.de bien inftruire 
la jeunefTe, s'ils à'étoient forcés de'ftilvre Pufage établi. 
J'exhorte Tun d^entr'euic à'. jpObnet le projet de réforme 
qu'il a con<;u. L'on fera peut-être enfin tenté de guérir 
le mal , en voyant ^u'il a'eft pi^ fans remède. 



,;■;,.„ ,• L-i y.n E L ■: ^ "Jî 
trairês^ )es ipaijgue toutes deux : elle n'eft 
Çî?^»^: ;<ju-àj^ii;e des homtocss doiiblès ^ 
paroiàaiit toujours rapporter tout giux 
aut!^s ^ & fie reportant jamais f ien ^'à 
/€uiÊr Ifeûls. Or ces démonfirations étant 
rpmmunes à tout lô mondjeV n'a^ufent per- 
£>;m^. ^ Ge iibnt autant * de foins perdus« 
. De ces . CQntradiôions nait celle que 
inous éprouvons fans ceffe en npus-mê^ 
mes. Entraînés par l?i nature .& par les 
hommes dans d^s routes contraires . fôr«* 
fés; ^ nous partager entre ces diverfes 
impuliipns :^ nous en fuiyon$ une conn 
pqfée quii;<pe noiis -itier^Jii'à j^jin ni à 
i'autre b'ut> Ainfi . combattus & floitans 
durant touj le cours de notre vie , nous 
la terminons uns. aVOir pu nous accor- 
^r avec nous,. & fans avoir été bons 
ni pour nous ni pd^âi les autres. ; 
. Reile enfin l'éducation dqmeflique ou 
celle de la nature. Mais .qïie^ deviendra 
poijr .les wtres - un , homme uniquement 
élevé pour lui ? Si peut-être le double 
objet qu'on fe propofe pouvoit fe réunir 
en un feul, en ôtant les contradiâîons 
de Thomme , on ôteroit un grand obfla- 
çle à fon bonheun II faudroit pour ea 
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juger le voir tout formé ; il fâudroît âvôîf 
obfervé fes penchans, vu fes progrès, 
liiivi fa marche : il faudroit en un mot 
connoître l'homme naturel. Je crois qu'on 
aura fait quelques pas dans ces recherches 
après avoir lu cet écrit. 

Pour former cet homme rare , qu'a- 
vons-nous à faire ? Beaucoup , fans dou- 
te ; c'eft d'empêcher que rien ne foit feit; 
Quand il ne s'agit que d'aller contre le 
vent , on louvoie ; mais fi la mer eft 
forte & qu'on veuille refter en place , il 
faut jetter l'ancre. Prends garde, jeune- 
pilote , que ton cable ne file ou que ton 
ancre ne laboure , & que le vaifleau ne 
dérive avant que tu t'en fois apperçu. 

Dans l'ordre focial , où toutes les pla- 
ces font marquées, chacun doit être élevé 
pour la fienne. Si un particulier formé 
pour fa place en fort , il n'eft plus pro- 
pre à rien. L'éducation n'eft utile qu'au- 
tant que la fortune s'accorde avec la vo- 
cation des parens ; en tout autre cas elle 
eft nuifible à l'élevé , ne fut-ce que par 
les préjugés qu'elle lui a donnés. En 
Egypte où le fils étoit obligé d'embraf- 
fcr l'état de fon père, l'éducation du 



imoitts avoit un but affuré ; maïs parmi 
tioiis où les rangs fauls demeurent, & 
oïl les hommes en changent Êms cefle, 
nul ne fait fi en élôVant fon fils pour le 
fien il ne travaille pas contre lui. 

Dans Tordre naturel , les hommes étant 
tous égaux , leur vocation commune eft 
rétat d'homnie , & quiconque eft bieâ 
élevé pour celui-là ne peut mal remplir 
ceux qui s'y rapportent. Qu'on deftine 
mon élevé à Tépée , à Téglife , au bar- 
reau , peu m'importe. Avant la vocation 
des parens la nature l'appelle à la vie 
humaine. Vivre eft le métier que je 
lui veux , apprendre. En fortant de mes 
mains il ne fera, j'en conviens, ni ma- 
giftrat , ni foldat , ni prêtre : il fera pre- 
mièrement homme ; tout ce qu'un hom- 
me doit être , il faura Têtre au befoin 
tout auili bien que qui que ce foit , &c 
la fortune aura beau le feire changer de 
place , il fera toujours à la fienne. Oc" 
cupavi te ^ fortuna^ atque ccpi.c omnefquc 
nditus tuos interdujiy ut ad me afpiran non 
pofcs(^). 
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Notre véritable étude eft celle de la 
condition humaine* Celui d'entre nous 
qui fait le mieux fupporter les biens & 
les maux de cette vie eft à mon gré le 
mieux élevé : d'où il fuit que la véri- 
table éducation confifte moins en précep- 
tes qu'en exercices. Nous commençons 
à nous inftruire en commençant à vivre ; 
tiotre léducation commence avec nous ; 
notre premier précepteur eft notre nourri- 
ce. Aufli ce mot éducation avoit-il chez les 
anciens un autre fens que nous ne lui don- 
nons plus : il fignifioit nourriture. Educît 
objletrix , dit Varron ; educat nUtiix^ inf' 
tituit padagogus y docet magijier ( 6 )• Ainii 
l'éducation, l'inftitution , l'inftruftion font 
trois chofes aufli différentes dans leur ob- 
jet, que la gouvernante, le précepteur 
& le maître. Mais ces diftinâions font 
mal entendues ; & pour être bien con- 
duit,, l'enfent ne doit fuivre qu'un feul 
guide. 

Il faut donc généralifer nos vues , & 
confidérer dans notre élevé l'homme 
abftrait, l'homme expofé à tous les ac- 
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Cidens de la vie humaine. Si les hommes 
li^iffoient attachés au fol d'un pays , fi 
la même faifon duroit tpute l'année , fi 
chacun tenoit à fa fortune de manière à 
n'en pouvoir jamais changer, la pratique 
établie feroit bonne à certains égards ; 
l'enfant ékvé pour fon état , n'en fortant 
jamais , ne pourroxf être expofé aux in- 
CQnvéniens d'un autre. Mais vu la mo- 
bilité des chofes humaines; vu Pefprit 
inquiet & remuant de ce fiecle qujl bou- 
leverfe tout à chaque génération, peut- 
on concevoir une méthode plus infenfée 
que d'élever, un enfant comme n'ayanj 
jamais à fortir de fa chambre , comme 
devant être fans cefTe entouré de fes 
gens } Si le malheureux fait un fèul pa^ 
fur la tçrre, s'il defcend é^i^n feul degré, ^ 
il efl perdu. Ce n'efl pas lui apprendre 
à.fupporter la peine; c'efl l'exercer à la 
fentir/ 

. On ne fonge qu'à conferver foa en- 
£int; ce n'pfl pas afipz : on doit lui ap- 
prendre à fe conferver étant homme , à 
fupporter les coups du fort , à braver 
l'opulence & la mifere , à vivre s'il le 
faut dans les places d'iHande ou flir 1^ 
Emile, Tome !• B 
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brûlant rocher de Malte. Vous zvet beat! 
prendre des précautions pour qu'il ne 
meure pas ; il \ faudra pourtant qu'il meu- 
re •: & quand fa mort ne feroit pas Pou- 
vrage de vos foins , encore feroient - ils 
mal entendus. Il s'agit moins de Tempê- 
cher de mourir ,' que de le faire vivre* 
Vivre ce n'eft pas refpirer , c'eft agir ; 
c'eft feire ufage de nos organes, de nos 
fens , de nos facultés , de toutes les par- 
ties de nous - mêmes qui nous donnent 
le fentiment de notre exiftence. L'homme 
qui a le plus vécu n'eft pas celui qui à 
compté lé plus d'années ; mais celui qui 
a le plus fenti la vie. Tel s'eft fait en- 
terrer à cent ans, qui mourut dès fa 
jiaiffance. Il eut gagné d'aller au tombeau 
dans fa jeuneiè, s'il eût vécu du moins 
jufqu'à ce tems là. 

Toute notre fagefTe confifle en préju- 
gés ferviles ; tous nos lifagçs ne font qu'af^ 
fujettifïenient , gêne & contrainte. L'hom- 
me civil naît, vit & meurt dans l'efcla- 
vage : à fa naiffarice on le coud daos un 
maillot ; à fa mort on le cloue dans une 
bière; tant^u'il garde la figure humaine ^ 
il éil enchaîné par nos inftitutions» 
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On dlt^ que plufieurs Sages - Femmei 
iprétendent, en pétrifiant la tête des en- 
fens nouveaux-nés , lui donner une forme 
plus convenable : & on le fouffre ! Nos 
têtes feroient mal de la façon de l'Auteur 
de . notre être : il nous les faut façonnées 
au-dehors par les Sages - femmes , & au- 
dedans par les Philofophes. Les Caraï- 
bes font de la moitié plus heujreux que 
nous. 

« A peine l'enfant eft-il forti du fein 
Vy-de la mère, & à peine jouit -il. de la 
» liberté de mouvoir & d'étendre fes 
» membre{5 , qu'on lui donne de nouveaux 
» liens. On l'emmaillote, on le couche 
* la tête fixée & les jambes allongées , 
w les bras péndans à côté du corps ; il 
» eft entouré de linges & de bandages 
» de toute efpece, qui ne lui permettent 
» pas de changer de fituation. Heureux 
M fi on ne l'a pas ferré au point de l'em- 
$f pêcher de refpirer > & fi on a eu la pré- 
y> caution de le coucher fur le côté , afin 
M que les eaux qu'il doit rendre par la 
» bouche puiffent tomber d'elles-mêmes ; 
1^ car il n'auroit pas la liberté de tournet 

• Bz 
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» la tête for le côté , pooir en faciliter 
» récoulement ( 7 ) ». 

L'enfant nouveau -né a befoin d'étendre 
& de mouvoir fes membres^ pour les 
tirer de Tengourdiffement , où , taflemblés 
en un peloton , ils ont refté fi long-tems* 
On les étend , U eft vrai , mais on les em* 
pêche de fe mouvoir ; on affujettit la tête 
même par des têtières : il femble qu'on 
a peur qu'il n'ait l'air d'être en vie. 

Ainfi l'impulfion des parties intenies 
d'un corps qui tend à l'accroiffement , 
trouve un obftacle informontable aux 
mouvemens qu'elle lui demande- L'enfant 
îàit continuellement des efforts inutiles 
qui épuifent fes forces ou retardent leur 
progrès. Il étoit moins à l'étroit , moins 
gêné , moins comprimé dans l'amnios , 
qu'il n'èft dans fés langes : je ne vois pas 
ce qu'il a gagné de naître* 

L'inaûion , la contrainte où Ton retient 
les membres d'un enfant , ne peuvent que 
gêner la circulation du fangi des humeurs, 
empêcher l'enfant de fe fortifier , de croî- 



<7) Hift. Nat. tom. IV. pag, 190. i»-is. 
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fré , & altérer fe conftltution. Dans les 
lieux ok Ton n*a ppipt ees précautions ex- 
travagantes ^ les honiQie$ fois^t tous grands^ 
l^Mrts , bien prôpdrtioflnés (8). Les pays 
où Fan esnniaiUôte les enfans font ceux 
qui fourmillent de boffus , de boiteux , 
de jeagneuxy de noués ^ de rachîtiques, de 
gens contre&its, de toute efpéce. De peur 
tfoè les corptj ne fe déjforment par des mou- 
veiftiens Hbres , on fe haie de les défor* 
mer en les mettant en preiFe* On les ren- 
droit volontiers perdus , pour les empê^ 
cher de s*eftrôpier. 

Une contrainte fi cnielle pourroit- elle 
ne pas influer fur leur humeur ^ ainfi que 
for leur tempérasient ? Leur jMremier fen- 
timent èft un fentitnent de douleur &C de 
|>êine î ils ne trouveitf qu'obftacles à tous 
hs mouvemens dont ils ont befoin : plus 
malheureux qu'un criminfit aux fers , ils 
font de vains efforts , ils s'irritent^ ils 
jû'ient^ Leurs premières voix , dites*vous ^ 
font des pleurs ? Je le crois bien : vous les 
Contrariez dès leur naif&nce ; les premiers 
dons qu*ils reçoivent de vous font des 

« 
Ca) VOÏCZ in Aftle 24 ^ 66 Ut*^ 147. 
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chaînes ; les premiers traitemens qu'ill 
éprouvent font des tourmens. N'ayant rien 
de libre que la voix , comment ne s'en fer- 
viroient-ils pas pour fe plaindre ? Ils crient 
du mal que vous leur ùites : ainfi gardt* 
tés , vous crieriez plus fort qu'eux. 

D'oii vient cet ufage déraifonnable ? 
D'un ufage dénaturé. Depuis que les mè- 
res , méprifant leur premier devoir , n'ont 
plus voulu nourrir leurs enfens ; il a fàlu 
les confier à des- femmes mercenaires , 
qui , fe trouvant ainfi mères d*enfans étran- 
gers pour qui la nature ne leur difoit rien , 
n'ont cherché qu'à s'épargner de la peine. 
Il eût falu veiller fans cefle fur un enfant 
en liberté : mais quand il eft bien lié , on 
le jette dans un coin fans s*embarrafler 
de fes cris. Pourvu qu'il n'y ait pas des 
preuves de k négligence de la nourrice , 
pourvu que le nourriçon ne fe cafle m 
bras ni jambe , qu'importe au furplus qu'il 
périfle , ou qu'il demeure infirme le réftc 
de fes jours ? On conferve fes membres 
aux dépens de fon corps ; & quoi qu'il 
arrive, la nourrice cft difculpee. 

Ges douces mères, qui débarraffées de 
leurs enfàns ^ fe livrent gaîment aux amu* 



Livre L ly 

femens de la ville , favent-elles cependant 
quel traitement l'enfant dans fon maillot 
reçoit au .village ? Au moihdre tracas qui 
furvient, on le fufpend à un clou comme 
un paquet de, hardes ; & tandis que fans 
fe preffer , la nourrice vaque à (es affaires , 
le malheureux refte alnfi crucifié. Tous 
ceux qu'on a trouvés dans cette fituation , 
avoient le vifage violet : la poitrine for- 
tement comprimée ne laiffant pas circuler 
le fang , il remontoit à la tête; & Ton 
croyoit le patient fort tranquille , parce 
qu'il n'avoit pas la force de crier. J'ignore 
combien d'heures un enfant peut rçfter 
en cet état fens perdre la vie , mais je 
doute que cela puiife aller fort loin. Voi- 
là , je penfe , une des plus grandes com- 
modités du maillot. 

On prétend que les enfans en liberté 
pourroient prendre de mauvaifes fitiia- 
tions, & fe donner des mouvemens ca- 
pables de nuire à la bonne conformation 
de leurs membres. Ceft là un de ces vains 
raifonnemens de notre fauffe fageffe , & 
que jamais aucune expérience n'a confir- 
més. De cette multitude d'enfàns qui , 

chez des peuples plus i^és que nous » 

B4 
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font nourris dans toute la libehé de leurk 
membres, on n'en voit pas im feul qui fe 
bleffe m s'eftropie : ils né fàuroient Aon^ 
ner à leurs mouvemehs là force qui peut 
les rendre dangereux , & quand ils pren-- 
nent une fituation violente > la douleur les 
avertit bientôt d'en changer» 

Nous ne nous fommes pas encore avî* 
fés de mettre ait maillot les petits des 
chiens , ni des chats; voit- on qu'il ré- 
fulte pour eux quelque inconvénient de 
cette négligence } Les enfans font plus 
lourds ; d'accord : mais à proportion ils 
font auiïi plus faibles, A peine peuvent^ 
ils fe mouvoir ; comment s'eftropîeroierit» 
ils ? Si on les étendoit fur le dos ^ ils mour» 
rçient dans cette fituation y comme la tor- 
tue , fans pouvoir jamais fe retourner. 

Non contentes d'avoir ceffé d'alaiter- 
leurs enfans , les femmes ceflènt d*en vou- 
loir faire ; la conféquence eft naturelle. 
Dès que l'état de mère eft onéreux , on 
trouve bientôt le nioyen de s'en délivrer 
îout-à-fait: on veut faire im ouvrage 
inutile , efîn de le recommencer toujours 
& Fort tourne au préjudice de fefpece ^ 
l'attrait donnée pour la multiplier. Cet 
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Viïiê^e 5 ajouté aiix autres càiifés <îe dépo- 
pulatiôfi V nous ahilohce le fort prochain 
de YEiifc^* Les fcieiKes, les arts , la phi- 
lofophie & les mcfeurs qu'elle engendre, 
ne tardeh>nt pas dten foire un défertJ ËUe 
fei?a peupfée dfe bêtes féroces ; elle n'aura 
pas beaucoup changé d'habitans* 

J'ai Vu quelquefois le petit manège des 
jeunes fenithés qui feignent |de vouloir 
nourrir leurs enfëns. Oh iait fe faire pref- 
fer de renoncera cette fantàifie : on fait 
adroitement intervenir les époux , les Mé- 
decins , fur - fout lés mères. Un mari qui 
oferoït confentir <î[ue ^ femme nourrît fon 
enfent , féroît vtn homme perdu. L'on en 
ferOit un aïTaffin qui veut fe déiàire d'elle. 
Maris prudens , il faut immoler à là paix 
l'amour paternel ; îieureui qu'on trouve 
à la campagne des femmes plus continen- 
tes que les vôtres ! Plus heui-èux li le tems 
que celles-ci gagnent n'eft pas defliné pour 
d'autres que vous ! 

Le devoir des femmes n'eft pas A)u- 
teux : mais on difpnte fi y dans le mépris 
qu*elles en font , il eu égal pour les en- 
êins d'être nourris de leur lait ou d'ua 
autre ? Je tiens <:ette queflîon , dont les 
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Médecins font les juges , pouf décidée 
au fouhait des femmes ; & pour moi , je 
penferois bien aufli, qu'il vaut mieux que 
Tenfent fuce le lait d'une nourrice erf 
fanté , que d'une mère gâtée , s'il avoit 
quelque nouveau mal à craindre du même 
ikng dont il eft formé. 

Mais la queftion doit - elle s'envifagef 
feulement par le côté phyfique , & l'eiP 
fant a-t-il moins befoin des foins d'une 
mère que de fa mamelle ? D'autres fem- 
mes , des bêtes mêmes pourront lui don* 
.ner le lait qu'elle lui refufe : la foUicitude 
. maternelle ne fe fupplée point. Celle qui 
nourrit l'enfant d'une autre au lieu du 
fien eft une mauvaife mère ; comment 
fera - 1 - elle une bonne nourrice ? Elle 
pourra le devenir , mais lentement , il 
faudra que l'habitude change la nature ; 
& l'enfant mal foigné aura le tems de 
périr cent fois , avant que fa nourrice ait 
pris pour lui une tendreffe de mère. . 

De cet avantage même refaite un in- 
convénient , qui feul devroit ôter à toute 
femme fenfible le courage de feire nourrir 
fon enfent par une autre : c'eft celui de 
partager le 43:oit de mère , ou plutôt de 



L I V R E I. 17 

Palîéner ; de voir fon enfant aimer une 
autre femme , autant & plus qu'elle ; de 
fentir que la tendreffe qu'il conferve pour 
fa propre mère eft une grâce , & que 
celle qu'il a pour fa mère adoptive eft un 
devoir : car oîi j'ai trouvé les foins d'une 
iriere , ne dois- je pas l'attachement d'un 
fils? 

La manière dont on remédie à cet in- 
convénient , eft d'infpirer aux enfàns du 
mépris pour leur nourrice, en les traitant ^ 
en véritables fervantes. Quand leur fer- 
vice eft achevé , on retire l'enfant , ou 
l'on congédie la nourrice ; à force de la 
mal recevoir , on la rebute de venir voir 
fon nourriçon. Au bout de quelques an- 
nées , il ne la voit plus , il ne la connoît 
plus. La mère qui croit fe fubftituer à 
elle , & réparer fa négligence par (à 
cruauté , fe trompe. Au lieu de feire un 
tendre fils d'un nourriçon dénaturé , elle 
l'exerce à l'ingratitude ; elle lui apprend 
à méprifer un jour celle qui lui donna la 
vie , comme celle qui l'a nourri de fon lait. 

Combien j'infifterois fur ce point , s'il 
étoit moins décourageant de rebattre en 
vain 4es fujets utiles ? Ceci tient à plus 
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de chofes qu*on ne penfe. Voulez - vousr 
rendre chacun à fes premiers devoirs^ 
commencez par les mères ; vous fereai 
étonnés des changemens que vous pro-^ 
duirez. Tout vient fucceifivement de cette 
première dépravation r tout Tordre mo- 
ral s'altère ; le naturel s'éteint dans tous 
les cœurs ; l'intérieur des maifons prend 
*im air moins vivant ; le ^eftacle touchant 
d'une &mille ilaiâante n'attache plus les 
maris y n'impofe plus d'égards aux étran-^ 
gers ; on refpeâe moins la mère dont otk 
ne voit pas les enfans ^ il n'y a point de 
réiidence dans les Êimilles ; l'habitude ne 
renforce plus les liens du fang ; il n'y a 
plus ni percs , ni mères , ni enfans , ni 
frères , ni fœurs ; tous fe connoiffent à 
peine , comment s'aimeroient - ils ? Cha- 
cun ne fonge plus qu'à foi. Quand la mai*^ 
fon n'eft qu'une trifte folitude » il feut 
bien aller s'égayer ailleurs^ 

Mais que les mères daignent nourrir 
leurs enfans , les mœurs vont fe réformer 
d'elles-mêmes , les fentimens de la nature 
fe réveiller dans tous les cœurs; l'Etat 
va fe repeupler ; ce premier point , ce 
point feul va tout réunir* L'attrait de I2 



L I V R E L 9.9 

vïe domeftique eu k meilleur contre* 
poifon des mauvaifes mœurs. Le tracas 
des enfens qu^on croit importun devient 
agréable ; il rend le père & la mère plus 
tiéceffaires , plus cliers l'un à l'autre, il 
itfferre entre eux le lien conjugal. Quand 
la famille eft vivante & animée , les foins 
domeftiques font la plus chère occupa^^ 
tion de la femme & le plus doux amufe- 
ment du mari. Ainii de ce feul abus cor- 
rigé réfulteroit bientôt une réforme gé- 
nérale ; bientôt la nature auroit repris 
tous fes droits. Qu'une fois les femmes 
redeviennent mères , bientôt les hommes 
redeviendront pères & maris. 
. Difcours fuperflus ! l'ennui même des 
plaiiirs du monde ne ramené jamais à 
ceux-là. Les femmes ont ceffé d'être mè- 
res ; elles ne le ferpnt plus ; elles ne veu- 
lent plus l'être. Qifand elles le voudroient, 
à peine le pourroient- elles : aujourd'hui 
que l'ufage contraire cft établi , chacune 
auroit à combattre Toppofition de toutes 
celles qui l'approchent , liguées contre un 
exemple que les unes n'ont pas donné & 
que les autres ne veulent pas fuivre. 
Il fe trouve pourtant quelquefois en^ 
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core de jeunes perfonnes d'un bon natu- 
rel 5 qui , fur ce point ofant braver Pem- 
pire de la mode & les clameurs de leur 
fexe , rempliffent avec une vertueufe in- 
trépidité ce devoir fi doux que la nature 
leur impofe. Puiffe leur nombre augmen- 
ter par Tattrait des biens deftinés à celles 
qui s'y livrent ! Fondé fiir des conféquen- 
ces que donne le plus fimple raifonne- 
ment , & fur des obfervations qut je n'ai 
jamais vu démenties , j'ofe promettre à 
ces dignes mères un attachement folide 
& confiant de la part de leurs maris , une 
Itendreffe vraiment filiale de la part de 
leurs enfans , l'eftime & le refpèft du pu- 
blic , d'heureufes couches fans accident 
& fans fuite , ime fanté ferme & vigou- 
reufe , enfin le plaifir de fe voir un jour 
imiter par leurs filles , & citer en exem- 
ple à celles d'autrui. • 

Point de mère , point d'enfant. Entre 
eux les devoirs font réciproques , & s'ils 
font mal remplis d'un côté ils feront né- 
gligés de l'autre. L'enfant doit aimer fa 
mère avant de favoir qu'il le doit. Si la 
voix du fang n'eft fortifiée par l'habitude 
& les foins , elle s'éteint dans les premie- 
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tes années , & le cœur meurt , pour ainfi 
dire , avant que de naître. Nous voilà dès 
les premiers pas hors de la nature. 

On en fort encore par une route oppo- 
sée , lorfqu'au lieu de négliger les foins 
!de mère , une femmie les porte à l'excès ; 
lorfqu'elle feit de fon enfent fon idole ; 
îqu'elle augmente & nourrit fa foibleffe 
pour Tempêcher de la fentir , & qu'efpé- 
rant le fouftraire aux loix de la nature , 
elle écarte de lui des atteintes pénibles^ 
iàns fonger combien , pour quelques in- 
commodités dont elle le préferve un mo- 
jnent , elle accumule au loin d*accidens & 
de périls fur fa tête , & combien c'eft une 
précaution barbare de prolonger la foi- 
bleffe de TenÉince fous les fatigues des 
hommes feits. Thétis , pour rendre fon 
fils invulnérable , le plongea , dit la feble , 
dans Teau du Styx. Cette allégorie efl: 
belle & claire. Les mères cruelles dont 
je parle font autrement : à force de plon- 
ger leurs enfens dans la moUeffe , elles 
les préparent à la fouffrance , elles ou* 
. vrent leurs pores aux maux de toute efpe- 
<çe , dont ils ne manqueront pas d'être U 
proie étant grands. ^ 
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Obfervez la nature , & fuivez la rotm? 
qu'eik vous trac^. Elle exerce cojîtimieU 
lement le^ enfaos ; elle endurât leur tem- 
pér^ment par ^es épreuves àt toute ef- 
pece ; edle.leur apprend 4g hpm^ heure 
ce que c'eft que peine ^ douleur. Les 
iietits qui' percent feur dpnnent la fiè- 
vre ; <fcs coliques 9^uës leur donnent 
des convulfjqn^ ; de longues toux les 
fuffoqu.ént ; les vers les tourmentent ; la 
pléthore corrompt leur fang ; des levains 
divers y fermentent , & caufent des érup- 
tions p'érilleufes. Prefqiie tout le pre- 
mier âge.eft maladie & danger : la moin 
tié des enfans qui naiffent périt avant la 
huitième année. JLes épreuves faites , l'en- 
fknt a gagné des forces , & fitôt qu'il 
petit ufer de la yie , le principe en de- 
vient plus ajffuré. 

Voil^ la règle de la rature. Pourquoi 
la contrariez - vous ? Ne voyez -vous pas 
qu'en penfant la corriger vous détniifez 
fon Quvrage, vous empêchez l'eifFet de 
fes foins ? Faire au - dehors ce qu'elle 
fait au-dedans, c'çft, félon vous, redou- 
bler le danger ; & ^au contraire c'eft y 
fdre diverfion ; c'eft l'exténuer. L'expé- 
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Hence apprend qu'il mexirt encore plus 
d'enfàns élevés délicatement que d'autres. 
Pourvu qu'on ne paffe pasr la mefure de 
leurs forces , on riique moins à les em- 
ployer qu'à les ménager. Exercez -les 
donc aux atteintes qu^ils auront à fup- 
porter un jour. Endurciffez leur corps 
aux intempéries des faifons , des climats , 
ées élémensj à la faim, à la foif, à la 
fetigue; trempez-les dans Teau du Styx, 
Avant que l'habitude du corps foit ac- 
quife , on lui donne celle qu'on veut 
fans danger : mais quand ime fois il eft 
d^ns fa confiftance , toute altération lui 
devient périlleufe. Un enfant fupportera 
des changemens que ne fupporteroit pas 
im homme : les fibres du premier, mol- 
les & flexibles, prennent fans effort le 
pli qu'on leur donne ; celles de l'homme , 
plus endurcies , ne changent plus qu'a- 
vec violence le pli qu'elles ont reçu. On 
peut donc rendre un enfant robufte fans 
cxpofer fa vie & fa fanté ; & quand il 
y auroit quelque rifque , encore ne i&u- 
droit-il pas balancer. Puifque ce font 
des riiques inféparables de la vie humai- 
lîè 9 peut-on mieux faire que de les re- 
£miU» Tome I. G 
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jetter fur le tems de fa durée oii ils font 
le moins défavantageux ? 

Un enfant devient plus précieux en 
avançant en âge. Au prix de fa perfonae 
fe joint celui des foins qu'il a coûtés; 
à la perte de fa vie fe joint en lui le 
fentiment de la mort. Ceft donc fur-tout 
à Tavenir qu'il feut fonger en veillant à 
fa confervation ; c'eft contre les maux 
de la jeunefle qu'il &ut l'armer ^ avant 
qu'il y foit parvenu : car fi le prix de 
la vie augmente jufqu'à l'âge de la rendre 
utile, quelle folie n'eft-ce point d'épar- 
gner quelques maux à l'enÊuice en les 
multipliant fur l'âge de raifon ï Sont - ce 
là les leçons du ^maître? 

Le fort de l'homme efl de foufFrir dans 
tous les tems* Le foin même de fa con->: 
fervatipn efl attaché à la peine. Heureux; 
de ne connoître dans fon enfance que 
les maiix phyfiques l maux bien moins 
cruels, bien moins douloureux que les 
autres , & qui bien plus rarement qu'eux 
nous font renoncer à la vie. On ne fe 
tue point poiu: les douleurs de la goutte ; 
il. n'y a guefes que celles de l'ame qui 
produ!.fent le défefpoir* Nous plaignons 
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té fort de Tenfence, & c'eft le nôtrô 
qu'il faudroit plaindife. Nos plus grands 
inaux nous viennent de nous. 

En iiaiffant , un enfant crie i fe pjre^ 
Iniere enfance fe paffe à pleurer. Tantôt 
on l^agite , on le flatte pour Tappàifer ; 
tantôt on le n^ehâcé ^ On le bat pour lô 
feire laife. Ou nOiis faîfohs ce qu'il lui 
Iplait, ou nous en exigeons ce qu'il nous 
plaît : ou nous nous foumettons à fes 
Ëintaifies ^ OU nous lé foumettons aunt 
nôtres : point de milieu , il faut qu'il 
donne dés Ordres^ ou qu'il en reçoivçèi 
Ainfi fes premières idées font celles d'em- 
pire & dé fervitude* Avant de favoiç 
parler , il commande ; avant dé pouvoii?. 
agir ^ ii objéit ; & quelquefois On le châ-«; 
tie avant qu'il puifle connoître fes fauteâ 
ou plutôt en cominettre* C'eft ainfi qu'on 
Vérfe de bonne heure dans fon jeune cœuif 
lés paillons qu'on impute enfuite à la na-* 
tufe , & qu'après avoir pris peine à le 
tendre méchant y oh fe plaint de le trou- 
Ver tel. 

Un eh&nt pâffe ûx ou fept ans de cettd 
manière entré les mains des femmes , 
Ifiâimé de leur caprice & du fien : èi 

Cl 
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après liii avoir feit apprendre ceci Se 
cela ; c'eft-à-dire , après avoir chargé fa 
mémoire ou de mots qu'il ne peut en- 
tendre , ou de chofes qui ne lui font 
bonnes à rien ; après avoir étouffé le na- 
turel par les paflîons qu'on a fait naître , 
on remet cet être faftice entre les mains 
d'un précepteur , lequel achevé de déve- 
lopper les germes artificiels qu'il trouve 
déjà. tout formés, & lui apprend tout^ 
hors à fe connoître , hors à tirer parti 
de 4ui - même , hors à favoir vivre & fe 
rendre heureux. Enfin quand cet enfant 
éfclave & tyran , plein de fcience & dé- 
pourvu de fens , également débile de 
corps & d'ame , eft jette dans le monde; 
en y montrant fon ineptie , fon orgueil 
& tous fes vices , il feit déplorer la mi- 
fere & la perverfité humaines. On fe 
trompe ; c'eft là l'homme de nos fàntai- 
fies : celui de la nature eft fait autrement. 
Voulez -vous donc qu'il garde fa for- 
me originelle ? Confervez-la dès l'inftant 
qu'il vient au monde. Sitôt qu'il nait, 
emparez - vous de lui , & ne le quittez 
plus qu'il ne foit homme : vous ne réuf- 
ïirez jamais fans cela. Comme la yérita 
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Me nourrice eft la mère , le véritable pré- 
cepteur eft le père. (Qu'ils s'accordent 
dans l'ordre de leurs fondions ainfi que 
dans leur fyftême : que des mains de l'un , 
l'enfant pdTe dans celles de l'autre. Il fera 
mieux élevé par un père judicieux & bor- 
né, que par le plus habile maître du mon- 
de ; car le zèle fuppléera mieux au talent, 
que le talent au zèle. 

Mais les àfïaires , les fonftions , les de- 
voirs ^ .... Ah les devoirs ! fans doute le 
dernier eft celui de père ( 9 ) ? Ne nous 
étonnons pas qu'un homme, dont la fem- 
me a dédaigné de nourrir le fruit de leur 
union , dédaigne de l'élever. Il n'y a point 
de tableau plus charmant que celui de la 
famille j mais un feul trait manqué défi- 



( 9 ) (biand on lit dans Plutarque que Caton le C^- 
feuT , qui gouverna Rome avec tant de gloire , éleva lui- 
même Ton fils dès le berceau, & avec un tel foin, qu'il 
quittoit tout pour être préfent quand la nourrice , c'eft- 
à-dire , la mère le remuoit & le lavoit ; quand on lit 
dans Suétone qu^Augufte , maître du monde « qu'il avoib 
conquis & qu'il régifToit lui - même , enCcignoit lui • même 
i fes petits - fils à écrire , à nager , les élémens des Scien- 
ces, & qu'il les avoit fans «effe autour de lui ; oit ne 
peut s'empêcher de rire des petites bonnes gens de ce 
tems là^ qui s^amufoient à de pareilles niaiferies ; trop 
bornés , fans doute , pour ikvoir vaquer aux grandes affa,^ 
fes des grands l^emaies de nés jours. 

C3 
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gure tous les autres. Si fe mère a trc^ 

peu de fanté povjf être nourrice, le père 

ir aura trop (d'affaires pour^tre précepteur^ 

Les enfens , éloignés , difperfés dans dea 
penfions , dans des couvens , dans de$ 
collèges , porteront ailleurs l'amour de 
la maifon paternelle , ou pour mieux dire ^ 
ils y rapporteront Thc^bitude de n'être^ 
attachés à rien. Les fireres & les fœursi 
fe connoitront à peine^ Quand tous fe-« 
Tont raffemblés en cérémonie ^ ils pour-, 
ront être fort polis entre eux ; ils fe train 
teront en étrangers. Sitôt qu'il n'y a plus^ 
d'intimité entre tes parens, fitôt que la, 
fociété de la Emilie ne &it plus la dpu-<i 
çeur de la vie , il faut bien recourir aux 
mauvaifes moeurs pour y fiippléer. Oi^ 
cft l'homme aiTez ftupide poui:- ne pasi 
yoir la chaîne de tout cela ? 
• Un père , quand il engendre & fK)ur-« 
rit des enfâns ne feit en cela que le tiersî 
4le fa tâche. Il doit des hommes à foa 
efpece, il doit à la fociété des hommes^ 
fociables , il doit des citoyens à l'Etaf, 
Tout homme qui peut payer cette triple 
dette , & ne le fait pas , eft coupable , 8ç 
pltt4 coupable ^ peut - être ^ cpian4 ii I» 
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paye à demi. Celui qiii ne peut remplir 
les devoirs de père n'a point droit de le 
devenir. îl n'y a ni pauvreté, ni travaux, 
ni refpeâ humain qui le difpénfent de 
nourrir fes enfkiis, & de les élever lui- 
même. Leâeurs , vous pouvez m'en croi- 
re. Je prédis à quiconque a des entrail- 
les & néglige de fi faints devoirs , qu'il 
verfera iong-tè'ms fur ta faute des lar- 
mes ameres , & n'en fera jamais confolé« 

Mais que fait cet homme riche ^ ce 
père de famille fi affairé , & forcé félon 
lui de laiifet fes enfans à l'abandon ? Il 
paye un autre homme pour remplir fes 
foins qui lui font à charge. Âme vénale ! 
crois - tu donner à ton fils un autre père 
avec de l'argent ? Ne t'y trompe point ; 
ce n'eft pas même un maître que tu lui 
' donnes , c^eft un valet. Il en formera 
bientôt un fécond. 

On raifonne beaucoup fiif les qualité^ 
id'un bon gouverneur. La première que 
j'en exîgerois , & celle -là feule en fup- 
pofe beaucoup d'autres , c'eft de n'être 
point un homme à vendre. Il y a des 
métiers fi nobles qu*on ne peut les faire 
pour <fe Pirgent fans fe montrer indigne 

C4 



./ 



40 E M I L e: 

de les faite : tel e& celui de Thomme âé 
guerre ; tel eft celui de Tinflituteun Qui 
donc élèvera mon enfant î Je te Tai déjà 
dit , toi - même. Je ne le peux* Tu ne le 
peux ! . . . Fais-toi donc un ami* Je ne vois 
point d'autre reffource. 

Un Gouverneur ! ô quelle ame fubli- 
me . • . en vérité , pour feire un homme , 
il faut être ou père ou plus qu'homme foi- 
même. Voilà la fonâion que vous confiez 
tranquillement à des mercenaires. 

Plus on y penfe , plus on apperçoit 4e 
nouvelles difficultés. Il fàudroit que le 
gouverneur eût été élevé pour fon élevé , 
que fes domefliques euffent été élevés 
pour leur maître , que tous ceux qm l'ap- 
prochent euffent reçu les impreflions qu'ils 
doivent lui communiquer ; il fàudroit d'é- 
ducation en éducation remonter jufqu'on 
ne fait où. Comment fe peut-il qu'un en- 
fant foit bien élevé par qui n'a pas été 
bien élevé lui-même? 

Ce rare mortel cfl-il introuvable ? Je 
l'ignore. En ces tems d'avilifTement , qui 
fait à quel point de vertu peut atteindre 
encore ime ame humaine ? Mais fuppo- 
fons ce prodige trouvé. C'efi en confildér 
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tant ce quUl doit faire , que nous verrons 
ce qu^il doit être. Ce que Je crois voir 
d'avance eft qu'un père qui fentiroit tout 
le prix d'un bon gouverneur prendroit te 
parti de s'en paffer ; car il mettroit plus 
de peine à l'acquérir qu'à le devenir luîr 
même. Veut-il donc fe faire un ami ? Qu'il 
élevé fon fils pour l'être , le voilà difpen- 
fé de le chercher ailleurs , & la nature a 
déjà fait la moitié de l'ouvrage. 

Quelqu'un dont je ne connois que le 
rang m'a fait propofer d'élever fon fils. Il 
m'a fait beaucoup d'honneur fans doute ; 
mais loin de fe plaindre de mon refiis , il 
doit fe louer de ma difcrétion. Si j'avois 
accepté fon offre & que j'euffe erré dans 
ma méthode , c'étoit une éducation man- 
quée : fi j'avois réuifi , c'eût été bien pis. 
Son fils auroit renié fon titre ; il n'eût 
plus voulu être Prince. 

Je fuis trop pénétré de la grandeur des 
devoirs d'un Précepteur , je fens trop mon 
incapacité pour accepter jamais un pareil 
emploi de quelque part qu'il me foit of- 
fert ; & l'intérêt de l'amitié même , ne 
feroit pour moi qu'un nouveau motif de 
refus. Je croîs qu'après avoir lu ce livre , 
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peu de gens feront tentés de me fiiîre cette 
offre , & je prie ceux qui pourroient Têtre 
de n'en plus prendre Tinutile peine. J'ai 
fait autrefois un fuffifant effai de ce métier 
pour être affuré que je n'y fuis pas pro- 
pre , & mon état m'en difpenferoit quand 
mes talensm'en rendroient capable. J'ai 
cru devoir cette déclaration publique à 
ceux qui paroiffent ne pas m*accorder af- 
fez d'eftime pour me croire fincere & fon» 
dé dans mes réfolutions, ^ 

Hors d'état de remplir la tâche la plus 
titile, j'oferai du moins effayer de la plus 
aifée ; à l'exemple de tant d'autres je ne 
mettrai point la main à l'œuvre , mais à 
la plume, & au lieu de faire ce qu'il Êiut, 
je m'efforcerai de le dire. 

Je fais que dans les entreprifes pareilles 
à celle - ci , l'auteur , tçujours à fon aife 
dans des fyflêmes qu'il eft difpenfé de 
âmiettre en pratique , donne fans peine beau- 
coup de beaux préceptes impoffibles à 
fuivre , & que feute de détails & d'exem- 
ples 9 ce qu'il dit même de praticable 
refte fans ufage , quand il n'en a pas mon- 
tré l'application. 

J'ai donc pris le parti de me donner ua 
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illeve imaginaire , de me foppofer Tâge, la 
&nté y les conhoiffances & tous les talens 
Con-venaMes pour travailler à fon éduca- 
tion , de la conduire dtepuis le moment 
de fa naifiance jufqu*à celui oii devenu 
homme fiiif iî n*aura plus befoîn Jautre 
guide que lui - même. Cette méthode me 
paroit utile pour empêcher un auteur qui 
ie dé^ de lui de s'égarer dans des viiions ; 
car dès qu'il s'écarte de h pratique ordi- 
naire, il n'a qu'à feire l'épreuve de la 
fienne fur fon élevé ; il fentira bientôt , 
ou le leâeur fentira pour lui , s^il fait le 
progrès de l'enÊHice, & la marche natu^ 
relie au coçur humain. 

Voilà ce «que j'ai tâché de jaire dans 
toutes les difficuhés quifefontpréfentées. 
Pour ne pas groffir inutilement le livre, 
je me fuis contenté de pofer les principes 
dont chacun devoit fentir la vérité. Mais 
quant aux règles qui pouvoient avoir be-» 
foin de preuves , je les ai toutes appliquées 
à mon Emile ou à d'autres exemples , & 
j'ai fait voir dans des détails très-étenduS 
comment ce que j'établiffois pouvoit être 
pratiqué : tel eft du moins le plan que je 
me fuis propofé de fuivre* Cçfl au kâ:eur 
à juger fi 'f^ réuffi^ 
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n eft arrivé de-là que j'ai rf^bord petf 
parlé d'Emile , parce que mes premières 
maximes d'éducation y bien que contraires 
à celles qui font établies , font d'une évi- 
dence à laquelle il eft difficile à tout hom- 
me raifonnable de refufer fon confente-* 
ment Mais à mefure que j'avance ^ mon 
élevé, autrement conduit que les vôtres, 
n'eft plus un enfant ordinaire ; il lui faut 
un régime exprès pour lui. Alors il pa- 
roit plus fréquemment fur la fcene, & 
vers les derniers jtems je ne le perds plus 
un moment de vue jufqu'à ce que , quoi 
qu'il en dife , il n'ait plus le moindre be- 
foin de moi. 

. Je ne parle point ici des qualités d'un 
bon Gouverneur , je les fuppofe , & je 
me Ivippofe moi - même doué de toutes 
ces qualités. En lifant cet ouvrage , on 
verra de quelle libéralité j'ufe envers moi* 

Je remarquerai feulement , contre l'opi- 
nion commune , que le Gouverneur d'un 
enfant doit être jeune , & même auffi 
jeune que peut l'être un homme fagè. 
Je voudrois qu'il fut lui - même enfant 
s'il étoit poflible , qu'il pût devenir le 
compagnon de fon Elevé , & s'attirer ùl 
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'j^nfîance en partageant fes amufemehs. 
Il n'y a pas aflez de chofes communes 
entre l'enÊmce & Tâge mûr , pour qu'il 
fe forme jamais un attachement bien fo- 
lide à cette diflance. Les enfans ilatteift 
quelquefois les vieillards , mais ils ne les 
aiment jamais. 

On voudroit que le Gouverneur eût 
déjà fait une éducation. C'eft trop ; un 
même homme n'en peut faire qu'une : s'il 
en faloit deux pour réuffir , de quel droit 
cntreprendroit-on la première ? 

Avec plus d'expérience on fauroit 
mieux faire , mais on ne le pourfoit plus. 
Quiconque a rempli cet état une fois 
affez bien pour en fentir toutes les pei- 
nes , ne tente point de s'y rengager , & 
s'il l'a mal rempli la première fois , c'eft 
un mauvais préjugé pour la feconde. 

Il eft fort différent , j'en conviens , de 
fuivre un jeune homme durant quatre 
ans , ou de le conduire durant vingt-cinq. 
Vous donnez un Gouverneur à votre 
fils déjà tout formé; moi je veux qu'il 
çn ait un avant qu^ de naître. Votre hom- 
me à chaque luftre peut changer d'élevé ; 
k mien n'en aura jamais qu'un. Vous dil^ 
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tinguez le Précepteur , du Gouvetnétïf t 
autre folie ! Diftinguex-vous le Difçiple ^ 
ée l*El€ve ? Il n^y â qu'une fdôûce à en* 
ièigner aux enians ; c'eft celle des devoirs 
fie l'homme. Cette fcience eft une , & , 
quoi qu'ait dit Xenophon de Péducatiott 
des Perfes , elle ne fe partage pas. Au 
reâe , J'appelle plutôt Gouverneur que 
Précepteur le maître de cette fcience ; 
parce qu'il s'agit moins pour lui d'inftrui- 
re que de conduire. Il ne doit point don-* 
ner de préceptes , il doit les? faire trouver; 

S'il feut choifir avec tant de foin le 
Gouverneur , il lui eft bien permis dô 
choifir auffi fon Elevé , fur >- tout quand 
il s'agit d'un modek à propoièr* Ce choi^ni: 
ne peut tond^er ni fur le génie ni fur le 
caraâere de l'enfant y qu'on ne connoif 
qu'à la fin de l'ouvragig , & que j'adopte 
avant qu'il foit né* Quand je pourroiî 
choifir, je ne prendrois qu'un efprit com* 
mun tel que je iuppofe mon Elevé. On 
n'a befoin d'éleyer que les hommes vul-^ 
gaires ; leur éducation doit feule fervir 
d'exemple à celle de leurs femblables. Leg 
autres s'élèvent malgré qu'on en ait. 

Le pays n'eft pas indifférent à la culture 
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des hommes ; ils ne font tout ce qu'ils 
peuvent être que dans les climats tempé- 
rés. Dans les climats extrêmes le déià- 
vantage eu vifible. Un homme n'eft pas 
planté comme un arbre dans un pays pour' 
y demeurer toujours , & celui qui part 
tfun des extrêmes pour arriver à l'autre, 
eft forcé de feire le double du chemin 
/que feit pour arriver au même terme ce- 
lui qui part du terme moyen. 

Que l'habitant d'un pays tempéré par- 
coure flicceflivement les deux extrêmes , 
fon avantage eft encore évident : car bien 
qu'il foit autant modifié que celui qui va 
d'un extrême à l'autre y il s'éloigne pour- 
tant de la moitié moins de fa conftitution 
naturelle. Un François vit en Guinée & 
en Lapooie ; mais un Nègre ne vivra pas 
de même à Tornea , ni un Samoyéde au. 
Bénin. Il paroit jencore que l'organifatio» 
du cerveau eft moins parfaite aux deux 
extrêmes. Les Nègres ni les Lapons n'ont 
pas le f^ns des Européens. Si je veux 
donc que mon Elevé puifle être habitant 
de la terre 9 je le prendrai dans une zone 
tempérée ; en France ^ par exemple , plu-* 
%9t qu'ailleur$« 



48 Ë M II E. 

Dans le Nord les hommes confbmment 
beaucoup fur un fol ingrat ; dans le Midi 
ils confomment peu fur un fol fertile. 
De-Ià nait une nouvelle différence qui 
rend les ims laborieux & les autres con- 
templatifs. La fociété nous offre en un 
même lieu l'image de ces différences entre 
les pauvres & les riches. Les premiers 
habitent le fol ingrat , & les autres le pays 
fertile. 

' Le pauvre n'a pas befoin d'éducation ; 
celle de fon état eft forcée , il n'en fauroit 
avoir d'autre : au contraire , l'éducation 
<|ue le riche reçoit de fon état eft celle 
qui lui convient le moins , & pour lui- 
ihême & pour la fociété. D'ailleurs l'édu- 
cation naturelle doit rendre un homme 
propre à toutes les conditions humaines r 
or il eft moins raifonnable d'élever un 
pauvre pour être riche qu'un riche pour 
être pauvre ; car à ptoportion du nombre 
dés deux états , il y a plus de ruinés que 
de parvenus. Ghoififfons donc un riche : 
nous ferons fufs au moins d'avoir fait un 
homme de plus , au lieu qu'un pauvre 
peut devenir homme de lui-même. 
Par la mèmç raifon ^ je ne ferai pas 

fôché 
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lâché qu'Emile ait de la naÛTance* Ce 
fera toujours ime viâime arrachée au 
préjugé. 

Etoile eft orphelin. Il ft*iniporte qu'il 
ait fon père & fa mère. Chargé de leurs 
devoirs , je fuccede à tous leurs droits. 
Il doit honorer fes parens ^ mais il ne doit 
obéir qu'à moi, C'eft ma première ou 
plutôt ma feule condition» 

J'y dois ajouter celle-ci , qui n'en eft 
qu'une fuite , qu'on ne now ôtera jamais 
l'un à l'autre que de notre confentement. 
Cette claufe eft effentielle , & je vqudrois 
même que l'Elevé & le Gouverneur fe 
regardaient tellement comme infépara-** 
blés 9 que le fort cte leurs jours fut tou- 
jours entre eux un objet commun. Sitôt 
' qu'ils envifâgent dans l'élolgnement leur 
féparation , fitôt qu'ils prévoient le mo- 
ment qui doit les rendre étrangers l'un à 
l'autre , ils le font déjà : chacun iàit fon 
petit fy ftême à part > & tous deux , occu* 
pés du tems où ils ne feront phis enfem^* 
ble , n'y reftent qu'à contre - cœur. Le 
difciple ne regarde le maître que comme 
l'enieigne & le fléau de l'enfence ; le 
maître ne regarde le difciplç que comme 

£miU» Tome I. D 
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am lourd ferdeau dont il brûle d'être dé- 
chargé : ils afpirent de concert au moment 
de fe voir délivrés l'un de l'autre , ôç 
tomme il n'y a jan^ais entre eux de véri- 
table attachement , l'un doit avoir peu de 
vigilance , l'autre peu de docilité. 

Mais quand ils fe regardent comme de- 
vant pafler leurs jours enfemble , il leur 
importe de fe feire aimer l'un de l'autre, 
9c par cela même ils fe deviennent chers. 
L'Elevé ne rougit point de fuivre dans 
•fbn enÊuice l'ami qu'il doit avoir étant 
grand ; le Gouverneur prend intérêt à des 
foins dont il doit recueillir le fruit , 6( 
tout le mérite qu'il donne à fon élevé 
eft un fonds qu'il place au profit de fes 
vieux jours. 

Ce traité fait d'avance fuppofe im ac- 
couchement heureux , un enfant bien for- 
mé, vigoureux & fain. Un père n'a point 
de choix & ne doit point avoir de pré- 
férence dans la ÊuniUe que Dieu lui don- 
ne : tous fes enÊins font également fes 
en&ns ; il leur doit à tous les mêmes 
foins & la mêhie tendrefle. Qu'ils foient 
eflrOpiés ou non, qu'ils foient languiflans 
ou robufles , chacim d'eux eil un dépôt 
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dont il doit compte à la main dont il le 
tient 5 & le mariage eft un contrat fait 
avec la nature auiE bien qu'entre, les 
conjoints. 

Mais quiconque s'impofe un devoir 
que la nature ne lui a point impofé doit 
s'affurer- auparavant des moyens de le 
remplir ; autrement il fe rend compta- 
ble, même de ce qu'il n'aura pu feire. 
Celui qui fe charge d'un élevé infirme 
& valétudinaire , change {a fonâion de 
Gouverneur en celle de Garde - malade ; 
id perd à foigner une vie inutile le tems 
qu'il deftinoit à en augmenter le prix ; 
il s'expofe à voir une mère éplorée lui 
reprocher un jour la mort d'un fils qu'il 
lui aura long - tems confervé. 

Je ne me chargerois pas d'un enfent 
maladif & cacochyme, dût-il vivre qua- 
tre-vingts ans. Je ne veux point d'un 
élevé toujours inutile à lui-même èc aux 
autres , qui s'occupe uniquement à fe 
conferver , & dont le corps nuife à l'é- 
ducation de l'ame. Que ferois-je en lui 
prodiguant vainement mes foins , finon 
doublet' la perte de la fociété & lui ôter 
deux hoïTimes pour un ? Qu'un autre à 

D X 
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mon déÉiut fe charge de cet îtifiiuïe ^ f y 
confens, & j'approuve fa charité ; mais 
mon talent à moi n'eft pas celui-là : je 
ne fais point apprendre à vivre à qui ne 
fonge qu'à s'empêther de mourir. 

Il faut que le corps ait de la vigueur, 
pour obéir à Famé : un bon ferviteur 
doit être robufte. Je fais, que l'intempé- 
rance excite les paffions ; elle exténue 
aufli le corps à la longue ; les macéra-* 
tions , les jeûnes produifent fouvent le 
même effet par une caufe oppofée. Plus 
le corps eft foible , plus il commande ;; 
plus il eft fort , plus il obéit. Toutes 
les paflions fenfuelles logent dans des 
corps efféminés ; ils s'en irritent d'autant 
plus qu'ils peuvent moins les fatisfaire. 

Un corps débile affoiblit Tame. De-4à 
l'empire de la Médecine, art plus per- 
nicieux aux hommes que tous les maux 
qu'il prétend guérir. Je ne fais, poiir 
moi 9 de quelle maladie nous guériffent; 
les Médecins, mais je. fais qu'ils nous en 
donnent de bien funeftes ; la lâcheté , la 
puilUanimité , la crédulité , la terreur de la 
tnort ; s'ils guériflent le corps , ils tuent 
le courage. Que nous importe c^'ik Ù^ 
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lent marcher des cadavres ? Ce font des 
hommes qu'il nous &ut , & Yom n'en 
voit point fortir de leurs mains. 

La Médecine efl à la mode parmi nous ; 
elle doit l'être. Ceft Tamufement des 
gens oififis & défœuvrés , qui ne fâchant 
que £dre de leur tems le pafTent à fe 
conferver. S'il& avoient eu le malheur de 
naître immortels , ils feroient les plus 
miférables des êtres. Une vie qu'ils n'au- 
roient jamais peur de perdre ne feroit 
pour eux d'aucun prix. Il £iut à ces gens-* 
là des Médecins qui les menacent pour 
les flatter, & qui leur donnent chaque 
jour le feul plaiiir dont ils foient fuf- 
ceptibles ; celui de n'être pas morts. 

Je n'ai nul deffeia de m'étendre ici fur 
la vanité de la Médecine. Mon objet 
n'eft que de la confidérer par le côté 
moral. Je ne puis pourtant m'empêcher 
d'obferver que les hommes font fiu: fon 
ufkge les mêmes fôphifmes que fur la 
recherche de la vérité. Ils fuppofent tou- 
jours qu'en traitant un malade on le gué- 
rit , 6ç qu'en cherchant une vérité on la 
trouve i ils ne voient pas qu'il faut ba* 
lancer l'avantage d'une guérifon que le 
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Médecin opère ^ par la mort de cent ma* 
lades qu'il a tués, & l'utilité d'une vé- 
rité découverte , par le tort que font les 
erreurs qui paffent en même-tems. La 
Science qui inftruit & la Médecine qiit 
guérit font fort bonnes y uns doute ; 
mais la Science qui trompe & la Méde«* 
cine qui tue font mauvaifes. Apprenez-- 
nous donc à les diilinguer» Voilà le nœud 
de la queftion : fi nous favions ignorer 
la vérité , nous ne ferions Jamais les du* 
pes du menfonge ; fi nous favions ne 
vouloir pas guérir malgré la nature , nous 
ne mourrions jamais par la main du Mé- 
decin. Ces deux abffinences feroient fa- 
ges ; on gagneroit évidemment à s^ fou- 
tnettre. Je ne difpute donc pas que la 
Médecine ne foit utile à quelques hom- 
mes, mais je dis qu'elle eft funefte au 
genre humain» 

On me dira , comme on feit fens ceffe > 
que les fautes font du Médecin , mais que 
la Médecine en elle-même eft înfeîUible. 
A la * bonne heure ; mais qu'elle vienne 
donc fans le Médecin : car tant qu'ils 
viendront enfemble , il y aura cent fois 
jplus à craindre des erreurs de l'artifte, 
qu'à e^érer du fecours de l'art» 
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Cet art menfonger, plus Êit pour fe& 
inaux de l'eiprit que pour ceux du corps ^ 
n'eft pas plus utile aux uns qu'aux au-^ 
très : il nous guérit moins de nos ma^ 
ladies qu^il ne nous en imprime TefFroi. 
^11 recule moins la mort qu'il ne la fait 
fentir d'avance ; il ufe la vie ail lieu dfe 
la prolonger : & quand il la prolonge*^ 
roit, ce feroit encore au préjudice de 
Pefpece ;. puifqu'il nous ôte à la fociété 
par tes foins qu'il nous impofe ^ & à 
nos devoirs par les frayeurs qull noua 
donne. OeA la connoifTance des dangers 
qui nous les. ùh craindre : celui qui fê 
croiroit invulnérable n'âu!roit peur dé 
rien. A force d'armer Achille contre té 
péril, le Poëte lui ôte le mérite de ta 
valeur : tout autre à fà place eût été uil 
Âchilte au même prix» 

Voulez - vous trouver dès hommes: 
^un vrax courage ï Cherchez - les dans, 
les lieux oîi il n'y a point de Médecins ^ 
où l'on ignore les confequences des ma- 
ladies^ & Oii Ton ne fonge guère à la 
•mort. Naturellement l'homme ùît foufr- 
frir conftamment, & meurt en paix. Ce 
£ctnt les Médecins avec leurs ordonnant 
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pies qui iè portent le mieux , font Tes 
plus robuiles , & vivent le plus long-tems.. 
Si par les obfervations générales on ne 
trouve pas que l'ufage de la Médecine 
donne aux hommes une fanté plus fer* 
me ou une pliis longue vie; par cela 
même que cet art n'eâ pas utile il-eft: 
nuifible^ puifqu'il emploie le tems^ les 
hommes & les chofes à pure perte. Non- 
feulement le tems qu'on paffe à confer- 
ver la vie étant perdu pour en ufer, 
il l'en faut déduire ; mais quand ce 
tems eâ employé à nous tourmenter , it 
eil pis que nul ^ il eâ négatif ; & pour 

• calculer équitablement ^ . il en . faut ôter 
autant de celui qui nous refle. Un hom-^ 
me qui vit dix ans fans Médecins , vit 
plus pour lui-mênie & pour autrui, que 
celui qui vit trente ans leur * viôime. 
Ayant fait Tune & l'autre épreuve , je 
me cçois plus en droit que perfonne d'éft 
tirer la conclufion. 

Voilà mes raifons pour ne vouloir qu'un 
élevé robufte & fkin , & mes principes 

/pour le maintenir tel. Je ne m^arrêterat 
pas à prouver au long Tutilité des travaux 
manuels U des exercices du corps pour 
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renforcer le tempérament & la fanté ; 
c'eft ce que perfonne ne difpute : les exem- 
ples des plus lonjgues vies fe tirent pres- 
que tous d'hommes qui ont fait le plus 
d'exercice , qui ont fupporté le plus de 
iàtigue'& de travail ( lo). Je n'entrerai 
pas 9 non plus y dans de longs détails fur 
les foins que }e prendrai pour ce feul ob* 
jet. On verra qu'ils entrent néceffaire- 
ment dans ma pratique , qu'il fuffit d'en 
prendre l'efprit pour n'avoir pas befoin 
d'autre explication* 

Avec la vie commencent tes befoins. 



( 10 ) En voici un exemple tiré des papiers anglois , 
lequel je ne puis m^empêehec de rapporter , tant il oiFre 
de réflexions à faire relatives à mon fujet. 

" Un Particttliev nommé Patrice Oneil , né en i$47» 
9» vient de & remarier en i76o pour la feptieme fois. 
„ Il fervit dans les Dragons la dix - feptieme année d» 
„ règne de Charles II , 8c dans différens Corps jufqu'ett 
»^ 1740 quMl obtint fon congé. Il a fait toutes les Cam- 
„ pagnes du Roi Guillaume &. du Du-c de Malborough» 
s. Cet homme n'a jamais, bir que de la bierre ordinaire ;; 
>, il s'eft toujours nourri de végétaux > & n*a mangé de 
j, la viande que dans quelques repas quMt donnoit à fa 
9, famille^ Son u&ge a toujours^ été de iè lever & de fe 
>, coucher avec le foleil , à moins que fes devoirs ne Teit 
,, aient empêcha. H eft à préfent dans fa cent treizième 
M année , entendant bien « & portant bien , & marchant 
,y fans canne. Malgré fon grand âge , il ne refte pas un 

feul moment oifif » & tous les Dimanches il. va à (Il 

ParoiiTe accompagné de lès exfanl, petits -enfans» & 
» arrière petits - eufans. 
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Au nouveau -né il faut une nourrice. Sî 
la mère c^nfent à remplir fon devoir , à 
la bonne heure ; on lui donnera fes direc- 
tions par écrit : car cet avantage a fon con- 
tre - poids & tient le Gouverneur un peu 
plus éloigné de fon élevé. Mais il eft à 
croire que l'intérêt de l'enfant , & Teftime 
pour celui à qui elle veut bien confier un 
dépôt fi cher , rendront la mère attentive 
aux avis du maître ; & tout ce qu'elle 
voudra faire , on eil fur qu'elle le fera 
mieux qu'une autre. S'il nous feut une 
nourrice étrangère , commençons par la 
bien choifin 

Uhe des miferes des gens riches eu d*ê- 
tre trompés en tout. S'ils jugent mal des 
hommes , feut-il s'en étonner ? Ce font les 
richeffes qui les corrompent; & par un jut 
te retour, ils fentent les premiers le défaut 
du feul inflrument qui leur foit connu. 
Tout efl mal fait chez eux, excepté ce qu'ils 
y font eux-mêmes , & ils n'y font prei^ 
que jamais riçn. S'agit-il de chercher une 
nourrice , on la feit choifir par l'Accou- 
cheur. Qu'arrive-t-il de-là ? Que la meil- 
leure .eft toujours celle qui l'a le mieux 
payé. Je n'irai donc pas confulter un Ac- 
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coucheur pour celle d'Emile ; j'aurai foin 
de la choifir moi - m^ême. Je ne ralfohne-» 
rai peut-être pas là-défllis fi difertement 
qu'un Chirurgien ; mais à coup lïîr je fe- 
rai de meilleure foi , & mon zèle me 
trompera moins que fon avarice. 

Ce choix rfeft point un fi grand myf- 
tere ; les règles en font connues : mais je 
ne fais fi Ton ne devroit pas faire un peu 
plus d'attention à l'âge du lait aufli bien 
qu'à fa qualité. Le 'nouveau lait efl: tout- 
es fait iéreux ; il doit prefque être apé- 
ritif pour purger lès reftes du meconium 
épaifii dans les inteftins de l'eniànt qui 
vient de naître. Peu - à - peu le lait prend 
de la confiffance & fournit une nourriture 
plus 'folide à l'enfant devenu plus fort 
pour la digérer. Ce n'efl furement pas 
pour rien que dafcs les femelles de toute 
efpece la nature change la confiflance du 
lait félon l'âge du nourriçon. 

U' faudrait doftc une nourrice nouvel- 
lement accouchée à un enfant nouvelle-* 
ment r^. Ceci a ion embarras , je le fais : 
mais fitôt qu'ion fort de l'ordre naturel , 
tout a fes embarras pour bien faire. Le 
feul expédient commode efl de feire mal ; 
^'fsfl; au/ïi celui qu'on choifit 
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Il fkudroit une nourrice aufll faine, de 
cœur que de corps : l'intempérie des pat 
£ons peut comme celle des humeurs al- 
stérér fon lait ; de plus s'en tenir unique- 
ment au phyfique y c'eft ne voir que la 
moitié de l'objet. Le lait peut être bon , 
& la nourrice mauvaife ; un bon caraftere 
eft aufli effentiel qu'un bon tempérament. 
Si l'on prend ime femme vicieufe , je ne 
dis pas que fon nourriffon contraftera fes 
vices , mais je dis qu'il en pâtira. Ne lui 
doit - elle pas , avec fon lait , des foins 
qui demandent du zèle , de la patience , 
de la douceur , de la propreté î Si elle eft 
gourmande , intempérante , elle aura bien- 
tôt gâté fon lait ; fi elle eft négligente ou 
emportée , que va devenir à fa merci un 
pauvre malheureux qui ne peut ni fe dé- 
fendre , ni fe plaindre ? Jamais en quoi 
que ce puiffe être les méchans ne font 
bons à rien de bon. 

Le choix de la nourrice importe d'au- 
tant plus , que fon nourriffon ne doit point 
avoir d'autre gouvernante qu'elle , comme 
il ne doit point avoir d'autre Précepteur 
qiie fon Gouverneur. Cet ufage étoit ce-^ 
lui des Anciens , moins raifonneiurs & plus 
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feges que nous* Après avoir nourri des 
enfans de leur fexe les nourrices ne les 
quittoient plus. Voilà pourquoi dans leurs 
pièces de théâtre la plupart des confident 
tes font des nourrices. Il eÛ. impoilible 
qu'un enfant qui paffe lucceffivement par 
lant de mains différentes foit jamais bien 
^levé. A chaque changement il fait de 
fecretes comparaifons qui tendent toujours 
à diminuer fon eftime pour ceux qui le 
gouvernent , & conféquenunent leur au- 
torité fur lui. S'il vient ime fois à penfer 
qu'il y a de grandes perfonnes qui n'ont 
pas plus de raifon que des enÊuis , toute 
l'autorité de l'âge eft perdue, & l'édu- 
cation manquée. Un enfant ne doit con- 
noître d'autres fupérieurs que fon père & 
£sL mère ^ ou à leur défaut fk Nourrice & 
fon Gouverneur : encore efl^ce déjà trop 
d'un des deux ; mais ce partage efl inévi- 
table,. *& tout ce qu'on peut faire pour 
y remédier , eft que les perfonnes des deux 
fexes qui le gouvernent , foient fi bien 
d'accord fur fon compte que les deux ne 
ibient qu'un pour lui. 

Il faut que la nourrice vive un peu 
plus commodément , qu'elle prexxne des 
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alimens un peu plus fubftantîels , ftiâii 
non qu'elle change tout-à-fàit de manière 
de vivre ^ car un changement prompt & 
total y même de mal en mieux ^ eft tou-» 
jours dangereux pour la (anté ; & puifque 
fon régime ordinaire l'a laiflee ou rendue 
iaine & bien cdnAituée ^ à quoi bon lui 
en feire changer ? 

Les payfànnes mangent moihs de viande 
& plus de légumes que les femmes de Ist 
ville ; ce régime végétal paroit plus fevo- 
rable que contraire à elles & à feurs en- 
£ins. Quand elles ont des nourriflbns 
bourgeois, on leur donne des pot-au-feux , 
perfuadé que le potage & le bouillon de 
viande leur font un meilleur chyle & fbur^ 
niflent plus de lait. Je ne fuis point du 
tout de ce fentiment , & j'ai pour moi 
l'expérience , qui nous apprend que les 
enfàns ainfi nourris font plus fujets à la 
colique & aux vers que les autres» 

Cela n'eft guère étonnant , puifque la 
fubftaoce animale en putréfaâion four- 
mille de vers , ce qui n'arrive pas de 
même à la fubftance végétale. Le lait ' ^. 
bien qu'élaboré dans le corps de l'animal , 

. 4 
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fcft.une fubilance végétale (i i) ; fon ana- 
lyfe le démontre ; il tourne facilement à 
l'acide 9 & , loin de donner aucun veiligq 
d'alcali volatil , comme font les fubfbn- 
ces animales 5 il donne comme les plantes^ 
un fel neutre effentiel. 

Le lait des femelles herbivores eft plus 
doux & plus falutaire que celui des car- 
nivores. Formé d'ime fubftance homogène 
à la fienne , il en conferve mieux fa na- 
tiire 9 & devient moins fujet à la putrc- 
faâion. Si l'on regarde à la c][uantité , 
chacun fait que les farineux font plus de 
fang que la viande ; ils doivent donc feire 
aufli pUis de lait. Je ne puis croire qu'un 
enfant qu'on ne févreroit point trop tôt , 
ou qu'on ne févreroit qu'avec des nourri- 
tures végétales , & dont . la nourrice ne 
vivroit aufîi que de végétaux , fût jamais 
fujet aux vers. 

, Il fe peut que les nourritures végétales 
donnent un lait plus prompt à s'aigrir ; 



(II) les femmes mangent du pain, des légumes, d« 
laitage : les femelles des chiens 8c des chats en mangen: 
aufli; les louves mêmes paiffent. Voilà des fucs végéteux 
pour leur lait; refte à examiner celui des efpeces qui 
lie peuvent abfolumeut Te nourdr ^^u^ de chair > $U1 y ^^^ 
|L de tefles ; de quoi je 4oi«te. 
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m^h je fuis fort éloighé de regârcler fé 
lait aigri coitime une nourriture mal faine : 
des peuples entiers qui n'en ont point 
tf autre s'en trouvent fbtt bien , & tout, 
tet apjpâreil d'abforbans tae paroit une 
pure charlatançrie. Il y a des tempéra* 
hrens auxquels le lait ne convient point , 
& alors nul abforbant ne le leur rend 
fopportaHe ; les autres le fuppoi-tfent fans 
àbfoibans. On craint te lait trié ou caHlé; 
c'eft une folie , puifqu'on fait <5[ue le lait 
fe caille toujours chns Teftomac. C'eft 
àîhli qu'il devient ùh aliment afiez folidé 
poMt nourrir les enâns^ & les petits des 
âriîiïiauîc : s*il ne fe cailloit point , il n* 
feroît que paÔer , il ne Ifes nourriroit pas^ 
(*). On a beau couper le lait de iftiÏÏe 
maniérés , ufer de 'mille abforbans , qui* 
coiiqUe i^^xigè dû kit digère du fromage ; 
cela eft fans exception* L'eflomac eft û 
bien feit pour cailler lé ïait, que c'eft aVec 
l'eftômac de veau qUe fe feit la ptéfure* 



•-U 



( '*' ) %iéii que les Aies qui nbus noumfiTént foîetit lit 
liqueur , ils doivent être exprimés d'aUmens fiilidte* Vn 
homme au travail qui 'ne vivroît qtre de bouillon dé^fén» 
toit trés-p]*ottit>tement ïl fe foUdendrdit beiriicùvjp 
avec dtt lait, parce qu'il ft cxiUv. 
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h penfe d<Mic qu'au lieu de changer la 
tU>urTitufe otdirmre des itoiimces , il fuf^ 
fit de k leur donner pkis aà^ondante , & 
mieux chx^ifie dans fon efpecf . Ce a'eft 
pas par la nature de$ àlimens que le mà>* 
gre échauffe. Ceft leur ^aifonnemci* 
Jeul qui les rend mâl-fains.. Réformez léô 
regïes de vot^e cuifine ; rfayez ni tcnxic 
ni frkure ; que le beurre ^ ni ie fel ^ ni te 
îaitâge ne pafTent point fur le feu ; qufe 
Vos légumes cuits à feau ne foient affai^ 
Ibnnés qu*arrivant tout chauds fat la ts*' 
jble; ïe maigfe, loin d'échauffer la notera 
rice , lui fournira du lait en abondance 
& de la meilleure qualité ( i i ). Se po«iv 
loît-li que 5 fe régime végétd étant re^ 
connu le meilleur ipour l'enfent, le régime 
animal fût le meilleur pour la Hourriee ?. 
ïl y a de lu contradiftion à cela. 

C'eft fur-tout dans les premières annéeS 
■fie la vie , que fait agit fur te conîftitu- 
tiôndés enfans. Dans une peau délicate 
& molle il pénètre par tous les pores , 



( 12 ) Ceux qui votidro^t difcuter plus au long les ayan* 
%ages •& les iinQôRvémefiis <hi régime pytiiagoricien , pour« 
iront cottftilier les Traités que les Ooâeurs Cogchi , Jk 
Bianclû Ton adTçrfaire ont faits fiir cet important fujet. 

£ 2. 
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il afFeâe puifTamment ces corps na!f&ns^ 
il leur laiffe des iiiipreflîons qui ne s'effib- 
cent point. Je ne ferois donc pas d'avis 
qu*Qn tirât une payfanne de fon village 
pour l'enfermer en ville dans une cham- 
bre y & faire nourrir Tenfànt chez foi. 
J'aime mieux qu'il aille refpirer le bon 
air de la campagne , qu'elle le mauvais 
air de la ville. Il prendra l'état de fa nou- 
y elle mère , il habitera fa maifon rufti- 
que , & fon gouverneur l'y fuivra. Le 
Jeûeur fe fouviendra bien que ce gouver- 
neur n'eft pas un homme à gage ; c'eft 
l'ami du père. Mais quand cet ami ne fe 
trouve pîis i quand ce tranfport n'eft pas 
facile ; quand rien de ce que vous con« 
feillez n'eft Êiifable , que faire à la place , 
me dira-t-on î .... Je vous l'ai déjà dit; 
ce que yous faites : on n'a pas befoin de 
confeil pour cela. 

Les hommes ne font point faits pour 
être entafles en fourmilières , mais épî^rs 
fur la terre qu'ils doivent cultiver. Plu$ 
ils fe raffemblent , plus ils fe corrompent. 
Les infirmités du corps , ainfi que les 
yices de l'ame , font ^l'infaillible effet de 
€Ç concours tcop nombreux. L'homme 
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ttt de fous les animauiJc celui quî peut le 
moins vivre en troupeaux. Des hommes 
entaffés comme des moutons périroient 
tous en très * peu de tems. L'haleine dé 
f homme eft mortelle à fes femblables : 
cela n'eft pas moins vi"ai , au propre , 
qu'au figuré. 

Les villes font le gouffre de Tefpece 
humaine. Au bout de quelques généra- 
tions , les races périffent ou dégénèrent ; 
il feut les renouveller , & c'eft toujours 
la campagne qui fournit à ce renouvelle- 
ment. Envoyez donc vos enfans fe renou- 
veller , pour ainfi dire , eux-mêmes , & 
reprendre au milieu des champs ,1a vigueur 
qu'on perd dans l'air mal fain des lieux 
trop peuplés. Les femmes groffes qui font 
à la campagne fe hâtent de revenir accou- 
cher à la ville ; elles devroient foire tout 
le contraire ; celles fur -tout qui veulent 
Beurrir leurs enfons. Elles auroient moins 
à regretter qu'elles ne penfent ; & dans 
im féjour plus naturel à l'efpece , les plai- 
firs attachés aux devoirs de la nature leur 
ôteroient bientôt le goût de ceux qui ne 
s'y rapportent pas. 

D'abord après l'accouchement on lave 

E 3 
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Tenfant avec quelque eau tiède oîi Toii 
mêle ordinairement du vin. Cette addi* 
tion du vin me paroit peu néceflaire. Com- 
ine la nature ne produit rien de fermen* 
té , il n'eu pas à croire que Fufage d'une 
liqueur artificielle importe à la vie de ie$ 
créatures. 

Par la même raifon , cette précaution 
de feire tiédir Feau n'eft pas non plus in- 
difpenfable , &c en effet des multitudes dt 
peuples lavent les en&ns nouveaux- nés 
dans les rivières ou à la mer ians autre 
façon : mais les nôtres , amollis avant que 
de naître par la molleiTe des pères & des 
mères , apportent en venant au monde 
un tempérament dé)à gâté , qu'il ne âiut 
pas expofer d'abord à toutes les épreuves 
qui doivent le rétablir. Ce n'eft que par 
degrés qu'on peut les ramener à leur 
vigueur primitive. Commencez donc d'à» 
Jiord par fuivre l'ufage , & ne vous eQ 
écartez qiie peu - à • peu. Lavez fouvent 
les enfans ; leur mal-propreté en montre 
le befoin : quand on ne fait que les ef« 
fiiyer, on les déchire. Mais à mefure 
qu'ils fe renforcent , diminuez par degrés 
la tiédeur de Teau ^ jufqu'à ce qu'enfin 
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vous les laviez été & hiver à Feau froide 
& même gl?icée. Comme pour ne pas lç5i 
expofer , il importe que cette diminiitiQa 
foit lente , fucç^effive & infeniible , on 
peut fe fervir d^^i thermomètre pour 1^ 
mefurer exaftement. 

Cet ufage du h^ain une fois établi nç 
doit plus être interrompu > & il importe 
de le garder toute fa vie. Je le confia 
dere , non - feulement dn côté de la |)rp. 
prêté & de la fauté aûuelle , mais auiîi 
Ç9mme une précaution falutaire pour 
rendre plus flexible la texttlre des fibres , 
& les feire céder fans effort & fans rifr 
que aux divers degrés de chaleur & dç 
froid. Pour cela je voudrais qu'en gr^n-r 
diflànt on s'acçputumât peu'-à-peu à fe 
baigner 9 quelquefois d^s des eaux chau- 
des à tous les degrés fupportables ^ 6ç 
fouvent dans des eaux froides à tous les 
degrés poiEbles. Ainfi après s'être hahi- 
tiié à fupporter les diverfes températures 
de l'eau ^ qui étant un fluide plus denfe ^ 
nous touche par plus de points & np^s 
aâeâe davantage , on deviendroit prefque 
infenfible à celles de Tair^ 

Au moment que Ten&nt refpire en 

E4 
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fortant de fes enveloppes , ne {ôxxffret pa? 
qu'on lui en donne d'autres qui le tien- 
nent plus à l'étroit. Point de têtières,, 
point de bandes , point de maillot ; des 
langes flottans & larges , qui laifTent tous 
{e& membres en liberté , & ne foient ^ 
ni affez pefans'poiu^ gêner fes mouve- 
mens , ni affez chauds pour empêcher qu'il 
ne fente les impreffions de l'air (15); 
Placez -le dans un grand berceau (14) 
bien rembourré , oh il puiffe fe mouvoir 
à l'aife & fans danger. Quand il com- 
mence à fe fortifier , laiffez - le ramper 
par la chambre ; laiffez-lui développer,, 
étendre fes petits membres , vous les ver- 
rez fe renforcer de jour en jour. Com- 
parez-le avec un enfant bien emmailloté 
du même âge , vous ferez étonné de lar 
différence de leur progrès (15). 



(I^) On étoufiRt l«s enfans dans Us Villes i force de 
les tenir renfermés & vêtus. Ceux qui les gou^rnent ea 
font encore à favoir que Pair froid loin de leur faire du 
mal les renforce, & que Tair chaud les affoiblit^ leur 
donne la fièvre & les tue. 

(14) Je dis «A bercedu pour employer un mot ufité« 
faute d'autre : car d'ailleurs j« fuis perfuadé qii*il n*eft 
jamais néceflaire de bercer les enfans , & que cet ufagt 
leur eft fouvent pernicieux. 

(15) *' Les anciens Péruviens laiflToient les bras libres 
t^ jiux enfuis dans un maillcc fait lar^e ; lorfqu*ils Us 
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On Joît s'attendre à de grandes oppo- 
fitions de la part des nourrices , à <jui 
Tenfent bien garroté donne moins de peine 
qiie celui qu'il faut veiller inceffamnient. 
D'ailleurs fa mal -propreté devient plus 
fenfible dans un habit ouvert ; il «faut le 
nettoyer plus fou vent. Enfin ^ la coutu- 
me eft un argument qu'on ne réfutera 



„ en tiroîent ils les mettoîent en liberté dans nn trou 

„ fait en^tetre & garni de linges , dans lequel ils les 

„ deftfendoient jufjLu'à la moitié du corps ; de cette façon, 

„ ils avoient les bras libres , & ils pouvoient mouvoir 

,j leur tête & fléchir leur corps à leur gré fans tomber 

^ & fans fe bleffer : dès qu'ils pouvoient faire un pas , 

„ on leur préfentoit la mammelle d'un peu loin , comme 

•„ un appas pour les obliger à marcher. Les petits Nègres 

„ font quelquefois dans un« iituation bien plus fatiguante 

pour téter ; ils embraflent Tune des hanches de la mère 

avec leurs genoux & leurs pieds , & ils la ferrent fi. 

bien qu'ils peuvent s'y foutenirfans le.fecours des bras 

„ de la mcre ; ils s'attachent à la mammelle avec leurs 

mains , & ils la fucent conftamment fans fc déranger 

& fans tomber , malgré les difFérens mouvemens de U 

„ mere^ qui pendant ce tcms travaille à fon ordinaire. 

„ Ces enCans commencent à marcher dès le fécond,- mois , 

on plutôt à fe traîner fur les genoux & fur les mains , 

cet exercice leur donne pour la fuite la facilité de courir 

,, ^laiis cette fituation t>refque auffi vite que s'ils étoient 

fur leurs pieds. Hift. Naf. T. IV, în-i2, page 192. 

A ces exemples M. de Buiïbn auroit pu ajouter ce]ur 

de TAngleterra , où l'extravagante & barbare pratique du 

maillot s'abolit de jour en jour. Voyez auflî la ïiOubcre , 

Voyage 4e Siam , le Sieur le Beau , Voyage du Canada , &6. 

Je remplirons vingt pages de citations , ii j'avois befoin 

«lie cpftfijcDïer ceci par des faits. Voyez p. 21 de «c volume. 
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)amaî$ en certains pays au gré du peuplé 

de tous les états. 

Ne raifonnez point avec les nourrices; 
Ordonnez , voyez feire , & n'épargne^ 
rien pour rendre aifés dans la pratique 
les foins que vQus aurez prefcrits. Pour- 
quoi ne les partageriez * vous pas ? Dans 
les nourritures ordinaires oii Ton ne re< 
garde qu'au phyfique , pourvu que Pen- 
fànt vive & qu'il ne dépériffe point , le 
refte n'importe gueres : mais ici oii l'é- 
ducation commence avec la^vie, ennaif» 
iànt l'çnfant efl déjà difciple j non du 
Gouverneur , mais de la nature. Le Gou- 
verneur ne feit qu'étudier fous ce pre- 
mier maître & empêcher que fes foin» 
' ne foient contrariés. Il veille le nourrie 
fon , il l'obferve , il le fuit i il épie avec 
vigilance la première lueur de fon foi-» 
ble entendement , comme aux approches 
du premier quartier les Mufulmans épient 
Finftant du lever de la lune. 

Nous naiffons capables d'apprendre^ 
)Biais ne fichant rien , ne cpni^oUiant rien. 
L'ame , enchaînée dans des organes im- 
parfaits &: demi - formés ^ n'a pas même 
le fentiment de-fa propre exiffence. Les 
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mouvemens , les cris de Tenfant qui vient 
^e naître font des effets purement mé- 
chaniquesL, dépourvus de connoiilance & 
de volonté. 

Suppofons qu'un en£uit eut à fa nai^ 
iance la fl^ture &c la force d'un honune 
fait, qu'il fbrtît, pour ainii dire, tout 
^riné du fein de ia mère, comme Pallas 
fortit du cerveau de Jupiter; cet homr 
me«enfant feroit un parfait imbécille , un 
automate, une flatue immobile & pref- 
que infenûble. Il ne verroit rien, il n'en- 
tendrolt rien^ il ne connoitroit perfon* 
ne , il ne fauroit pas tourner les yeuic 
vers cç qu'il auroit befoin de voir. Non- 
feulentient il n'appercevroit aucun objet 
hors de hii , il n'en rapporteroit même 
aucun dans l'organe du fen$ qui le lui 
feroit ^ppercevoir ; les couleurs ne &- 
roient point dans fes jeux , les fons ne 
feroient point dans fes oreilles , les corps 
qu'il toucheroit ne feroient point fur lie 
£en , il ne iauroit pas même qu'il en a 
un : le contaâ de fes mains ferait dans 
fon cerveau ; toutes ùs feniations fe réu^ 
pii-oient dans un ieul point ; il n'exift^r 
iroit que dans le çoipjnun fcnfanm^ îl 



n^auf oit t|U'une feule idée , ikvoîr éelle dit 
moi à laquelle il rapporteroit toutes fcs 
feniationsy & cette idée ou plutôt ce 
fentiment feroit la feule chofe qu'il au- 
roit de plus qu'un enfant ordinaire. 

Cet homme formé tout *» à - coup ne 
ikuroit pas non phis fe redrefler fur fes 
pieds y il lui fàudroit beaucoup de tems 
pour apprendre à s'y foutenir en équili- 
bre; peut-être n'en feroit -il pas même 
l'eflai , & vous verriez ce grand corps 
fort & robufte relier en place comme une 
pierre , ou ramper & fe traîner comme 
un jeune chien.. 

Il fentiroit le mal-aife des befoîns 
&ns les connoître > & fans imaginer au-* 
cun moyen d'y pourvoir. Il n'y a nulle 
immédiate communication entre les muf- 
clés de l'eflomac & ceux des bras &: des 
jambes 9 qui, même entouré d'alimens, 
lui fît Ésiire un pas pour en approcher, 
ou étendre la main pour les faifir ; & 
comme fon corps auroit pris fon accroii^ 
fement , que fés membres feroient tout 
développés , qu'il n'auroit par conféquent, 
ai les inquiétudes ni les mouvemens con- 
tinuels des enfàns^ il pourroit mouriic 
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île ûiiiïi avant de s'être mû pour cher- 
cher £aL fubfiftance. Pour peu qu'on ait 
réfléchi fur Tordre & le progrès de nos 
connoifTanCes 9 on ne peut nier que tel 
ne tut à peu près l'état primitif d'igno- 
rance & de ftupidité naturel à l'homme , 
avant qu'il eût rien appris de l'expérience 
ou de fes femblables* 

On connoit donc, ou l'on peut con- 
noître , le premier point d'oU part char 
cuii de nous pour arriver au degré com- 
mun de Tentendement ; mais qui eft-ce 
qui connoit l'autre extrémité? Chacun 
avance plus ou moins félon fon génie ^ 
fon goût ^ {e$ befoins , fes talens , fon 
zèle j &c les occafions qu'il a de s'y li- 
vrer. Je ne fâche pas qu'aucun Philofo- 
phe ait encore été afl*ez hardi pour dire ; 
voilà le terme oh . l'homme peut parve- 
nir 2c qu'il ne fauroit pafler. Nous igno* 
rons ce que notre nature nous pennet 
d'être ; nul de nous n'a mefuré la dif- 
tance qui peut fe trouver entre un hom« 
me & un autre homme. Quelle eft Tame 
bafle que cette idée n'échaufla jama^, 
ik qui ne fe dit pas quelquefois dans fon 
i^gueil ; çQmbien j'en ai déjà paâes ! 



combien fen puis lencore atleîmlre ! poilf ^ 
quoi mon égal iroit-il plus loin que 
moi ? 

Je le répète : réducatîon de ITiomme 
cofiunence à ûl naiflance ; avant de par* 
1er, avant que d'entendre il s^inftruif 
déjà. L'expérience prévient les leçons; 
au moment qu'il coonoit ûl nourrice il 
a déjà beaucoup acquis. On feroit ilir- 
pris de$ connoiâ^nces de llKmime le pluâ 
greffier , fi l'on fuivoit fon progrès de- 
puis le moment où il eft né jufqu'à ce- 
lui oîi il eft parvenu. Si l'on paitageoit 
toute la fcience humaine en deux par- 
ties, l'une commune à tous les hom-* 
mes , l'autre partiailiere aux fàvans , celle- 
ci ieroit très -petite en comparaifon dû 
l'autre ; maïs ttows ne fongeons guère 
aux acquifitiôite générales , parce qu'elle^ 
fe font fans qu'on y penfe & même avant 
l'âge de raifon , que d'ailleurs le favoit* 
ne fe fait remarquer que par fes différen- 
ces , Se que , comme dans les équationé 
d'algèbre , les quantitéis communes le 
comptent pour tien. 

Les animaux marnes acquièrent beau-* 
toup. Ils ont des fens ^ il faut qd'ik a]^ 
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^ennent à *en &ke ufkge ; iU ont des 
befoîns 9 il &ut quHls apprennent à y 
pourvoir : • il faut qu'ils apprennent à 
manger, à marcher, à voler. Les qua- 
drupèdes qui fe tiennent fur leurs pieds 
dès leur naiflance ne favént pas marcher 
pour cela ; on voit à leurs premiers pas 
que ce font des eflBiis mal affurés : les 
Serins échappés de leurs cages ne favent 
point voler , parce qu'fls n'ont jamais 
volé. Tout eft inftruâion pour les êtres 
animés & fenfibles. Si les plantes avoient 
un mouvement progreffif, il fkudrort 
qu'elles euffent des fens & qu'elles ac** 
iquiffent des connôiffances , autrenïent les 
efpeces périroient bientôt. 

Les premières fenfations des enfans font 
purement affeâives ^ 3s n'apperçoivent qite 
le plaifir & la douleur. Ne pouvant ni mar- 
cher ni faiiir, ils ont befoin de beaucoup de 
tems pour fe former peu-à-peu les fenfa- 
tions représentatives qui leur montrent les 
objets hors d^eux-mêmes ; mais en atten- 
dant que ces objets s'étendent, s'éloignent, 
jpour ainfi dire , de leurs yeux ^ & pren- 
nent pour eux des dimenfions & des fi^ 
gures , le retour des fenfations affeâives 



commence à lès foumettre à Tempire ié 
ITiabitude ; on voit leurs yeux fe tourner 
iàns ceffe vers la lumière , & fi elle leur 
vient de côté , prendre infenfiblement cet- 
te direâion ; en forte qu'on doit avoir 
foin de leur oppoferle vifage au jour, 
de ^eur qu'ils ne deviennent louches ou 
ne s'accoutument à regarder de travers. 
Il faut auifi qu'ils s'habituent de bonne 
heure aux ténèbres ; autrement ils pleu- 
rent & crient fitôt qu'ils fe trouvent à 
l'obfcurité* La nourriture & le fommeil 
trop exaftement mefurés ^ leur devien- 
nent néceffaires au bout des mêmes in- 
tervalles 5 & bientôt le defir ne vient plus 
du befoin mais de l'habitude ; ou plutôt, 
l'habitude ajoute un nouveau befoin à 
celui de la nature : voilà ce qu'il faut 
prévenir. 

La feule habitude qu'on doit laiffer pren. 
dre à l'enfant eft de n'en contraâer aucu- 
ne ; qu'on ne le. porte pas plus fur un bras 
que fur l'autre , qu'on ne l'accoutume 
pas à préfenter une mam plutôt que Tau* 
tre , à s'en fervir plus fouvent , à vouloir 
manger, dormir, agir aU3ç mêmes h€;ures^ 
à ne pouvoir refter feul ni nuit ni jour. 

Préparez 
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Pttp?itez de loin le règne de fa liberté 8Ç 
l'ufage de fes forces , en laiffant à fon 
corps rhabitude naturelle , en le mettant 
«n état d'être toujours maître de lui-mê- 
me , iSc de feire en toute chofe fa volon- 
té , fitôt qu'il en aura, une. 

Dès que fenfant commence à diftin- 
guer les objets, il importe de mettre du 
choix dans ceux qu'on lui montre. Natu* 
ïellemeqt tous les nouveaux objets inté- 
reffent l'hoÉame. Il fe fent fi foible qu'il 
craint tout ce qu'il ne connoit pas : l'ha- 
bitude de voir des objets nouveaux Ikns 
€n être affeâé détruit cette crainte. Les 
^nfàns ^vés dans des maifons propres 
oîi Ton ne fouffre point d'araignées ont 
jpeur des araignées , & cette peur leur de-^ 
iBièure fbuvent étant grands. Je n'ai ja- 
mais vu de payfens , ni homme , ni fem- 
me , ni enÙLpt , avoir peiu* des araignées. 

Pourquoi donc l'éducation d'un enfant 
ne commenceroit-eUe pas avant qu'il parle 
& qu'il entende ^ -pùifque le feul choix 
des objets qu'on lui préfente e& propre 
à le rendre timide ou courageux ? Je veux 
qu^on l'habitue à voir des objets nou- 
veaux , des animaux l,aids , dégoûtans ; 
£mile. Tome L F 
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bizarres; mais peu -à -peu , de loin , juf- 
qu'à ce qu'il y foit accoutumé , & qu'à 
force de les voir manier à d'autres il les 
manie enfin lui-même. Si durant {on en- 
fance il a vu fans effiroi des crapauds, des 
ferpens , des écreviffes , il verra fans hor- 
reur , étant grand , quelque animal que 
ce foit. Il n'y a plus d'objets affreux pour 
qui en voit tous les jours. 

Tous les enfens ont peur des mafques. 
Je commence par montrer à Emile un 
mafque d'une figure agréable. Enfuite ^ 
quelqu'un s'applique devant lui ce mafque 
llir le vifage ; je me mets à rire , toxit 
le monde rit , *& l'enfent rit comme les 
autres. Peu -à -peu je l'accoutume à des 
mafques moins agréables , & enfin à des 
figures hideufes. Si j'ai bien ménagé ma 
gradation , loin de s'effrayer au dernier ^ 
mafque , il en rira comme du premier. 
Après cela je ne crains plus qu'on l'ef- 
fraye avec des mafques. 

Quand , dans les adieux d'Andromaqne 
& d'Heftor , le petit Aftyanax , effrayé 
du panache qui flotte fur le cafque de 
fon père , le méconnoit , fe jette en criant 
fur le fein de fa nourrice, & arrache à 
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îà mère un fouri^ mêlé de larmes > que 
fiiut-il faire pour guérir cet effroi ? Pré- 
cifément ce que fait Heâor ; pofer le càt- 
que à terre , & puis carefier Tenfant. Dans 
un moment plus tranquille on ne s'en tien-* 
droit pas là : on s'approcheroit du. cafr 
que , on joueroit avec les plumes , on les 
feroit manier à Tenfant , enfin la nour-- 
rice prendroit le cafque & le poièroit en 
riant fur fa propre tête ; fi toutefois la 
main d'une femme ofoit toucher aux ar- 
mes d'Heôor. 

S'agit- il d'exercer Emile au bruit d'une 
arme à feu ? Je brûle d'abord une amorce 
dans un piflolet. Cette flamme brufque & 
paf&gere , cette efpece d'éclair le réJQuit; 
je répète la même chofe avec plus de pou- 
dre : peu-à-peii j'ajoute au piflolet une 
petite charge fans bourre , puis une plus 
grande : enfin , je l'accoutumje aux coups 
de fufil , aux boîtes , aux canons , aux dé- 
tonations les plus terribles. 

J'ai remarqué que les enfans ont ra^ 
rement peur du tonnerre, à moins que les 
éclats ne foient affreux & ne bleflent réel- 
lement l'organe del'ouie : autrement cette 
jpeur ne leur vient que quand ils- ont apr 

F 2 
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pris que le tonnerre Weffe ou tue quef^ 

quefois. Quand la raiibn commence à le$^ 

effrayer ^ faites que Thabitude ks rafitire.. 

Avec une gradation knte $c i»éRâg4e 

on rend l'homme & Fen&nt intrépide i 

tout. 

Dans le commencement de la irîe o&^ 
h, mémoire & Timaginatk)!! font encore 
înaôives , Tenfont n'eft attentif qu'à ce 
qui affefte aéhiellement fès fens. Ses f«i*- 
fktions étant les premiers matérkuix de && 
connoiâances , les lui offrir dans un ordre 
convenable , c'efl préparer fa mémoire à 
les fournir un jour dans îe même ordre 
à fon entendement : mais comme il n'efl: 
attentif qu'à fes fen&tions , il fuffît d'abord 
de lui montrer bien diflinâemenf la liai-, 
fon de ces mêmes fenfations avec les ob>» 
jets qui le$ c^wfent. Il veut tout toucher^ 
tout manier ; ne vous oppofez point à 
cette inquiétude : elle lui fuggere un ap- 
prentiffage très - néceffàire. C'eft akifi qu'it 
apprend à fentir ta chaleur , le froid , la 
dureté , la moUeflfe , là pefenteur ^ k lé- 
gèreté des corps, à juger de leur gran- 
deur , de leur figure & de toutes ieurs* 
qualités fenfibleç^ en regardant, palpant^ 
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(i^]) écoutait 5 fur-tout «n comparant la 
vu^ m toucW > en eâimant à FœU la 
;f«»farîon qu'ils feroîênt ù^w k$ 4olgts< 
Ce n'^ ^U€ par le iBouveme^ 9 qu« 
iy>¥^ a^^i^df^s ^u^il y a des choies qtii 
«e fctfit pRS aoHS ; ôc cê n'eu que p^r no- 
if^ pfc^fe mQ4vedafi«t que nous acqué- 
rons Pidée de rétendue. Ceft parce que 
Vfinhnt ia'a poiot ceittç idée , .qu^il tend 
Jndiiféreaimçttt Ja main pour faifir Tobjet 
tqUi le touche , ^u l'objet qui efl: à cent 
pas de Wi. C^ effivt qu'il j&iit vous pa- 
aroit u« figne d'.€ffipire, un ordre qu'H don- 
«^ ^ r^jfcjet de s'approcher ou à vous de 
le Jwi apporter i & point du tout , c'eft 
l^emetW: que l^s mêmes objets qu'il 
Vtôyoît d'abbrd dans fon cerveau , puis 
fur fe| ywx., il les voit maintenant ait 
}KH4it de &s bras 9 & n'imagine .d'étendue 
que celle oîi il pevit atteindre. Ayez donc 
feia de le promcmer fourent , 4e le tranf- 
porter id'iiDe pljice à Faujtr^ , de lui feirç 
fentir le clumi^o^mt de lieu^ afin Ae lui 

(t6) L^Q^rac e{^ de tous les fens cçlui qui fe déve- 
fo{>pê le plus tard dans les enfans ; jttfqu^A Tâçe de deux 
^u trois ans il «e .parpit pa^ qu'Us foient ienfibles ni aux 
tonnes ni aux mauvaifes odeurs; ils ont à cet égard Tia.* 
différence ou plutôt rinfen&bilité qu'on rem^r^^ue d%ti^ 
^deiurs 40iin4U3(* F -% 
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apprendre à juger des diftances. Quand il 
conunencera de les connoître , alors il faut 
changer de méthode , & ne le porter que 
comme il vous plaît & non comme il lui 
plaît ; car fitôt qu'il n'eft plus abufé par le 
fens , fcn effort change de caufe : ce chan- 
gement eft remarquable, & demande ex- 
plication. 

Le mal - aife des befoins s^exprime par 
des fignes , quand le fecours d*autrui eft 
néceffaire pour y pourvoir. De - là les 
cris des enfans. Ils pleurent beaucoup : 
cela doit être. Puifque toutes leurs fen- 
fations font affeftives ^ quand elles font 
agréables ils en jouifTent en filence ; quand 
elles font pénibles ils h difept dans leur 
langage & demandent du foulagement. Or 
tant qu'ils font éveillés ils ne pçuvent 
prefque refter dans un état d'indifférence; 
ils dorment ou font affeôés. 

Toutes nos Langues font des ouvrages 
de Tart. On a long-tems cherché s*il y 
avoit une Langue naturelle & commune 
à tous les hommes : fans doute , il y en 
a une ; & c'eft celle que les^ enfans par- 
lent avant de favoir parler. Cette Langue 
n'eft pas articulée , mais elle eft accen« 
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tuée y -fonore , intelligible» f uûge des 
cotres nous Ta feit négliger au point de 
i*oublier tout-à-feit. Etudions les enÊins, 
& bientôt nous la rapprendrons auprès 
d'eux. Les nourrices font nos maîtres 
dans cette Langue , .elles entendent tout 
ce que diient leurs nourrifFons , elles leur 
répondent , elles ont avec eux des dia- 
logues très - bien fuivis , & quoiqu'elles 
(prononcent des mots, ces mots font par- 
faitement inutiles , ce n'efl point le fens 
.du mot qu'ils entendent , mais Taccent 
^oot il eu: accompagné. 

Au langage de la voix iè joint celui du 

-^efte non moins énergique. Ce gefte n'eft 

•pas dans les foibles mains des enfans , il 

eft fur leurs vifages. il eft étonnant com- 

.bien ces phyfionomies mal formées ont 

déjà d'expreffion : leurs traits changent 

: d'un inftant à l'autre avec une inconcevar 

ble rapidité. Vous y voyez le fourire , 

le defir , TefFroi naître 8f paffer comme 

' autant d'éclairs ; à chaque fois vous croyez 

. voir un autre vifage. Ils ont certainement 

. les mufcles de la face plus mobiles que 

noMkS* En revanche leurs yeux ternes ne 

difent prefque rien. Tel doit être le genre 

F4 
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de leurs fignes dans Un âge ofi Pwi t?à 
que des befoins corporeîs; Texpreflion des 
fenfations eft dam les grrmaees, Texpret 
fion dés fentiineias eft éâns fes regards. 

Comme le premàer élat de î%omfl9e eft 
la miière & la foîbkSfe ^ <es premières 
voix font la plainte & les {fleurs. LVnfant 
fént fes befoins& ne les peut fatîsfaire ^ 
il implore le fecoiirs •d'autriH par fies crisj 
s'il a faim ou foîf », il pîeiire ; s*îl a tro|> 
froid ou trop chaud , il fleure ;s*il a befoi» 
de mouvement & qu'on le tienne en re- 
pos , il pleure ; s'il veut dormir & qu'oft 
l'agite, il pleure. Moins fa manière d'être 
cft à fa difpofiticm y plus il demande fré- 
quemment qu'on la change, fl n'a qu'un 
langage , parce t^u'îl n'a , pour ainfi dire , 
qu'une forte de mal - être r dans Timper- 
fedion de fes organes , il ne diftîngue point 
leurs imprefSons diVerfes ; tous les mauK 
ne forment pour lui qu'une fenfation de 
douleur. 

De ces pleurs qu^wi croiroît fi pete 
dignes d'attention , nait le premier rap- 
port de l'homme à tout ce qui l'environ- 
ne : ici fe forge le premier anneau de 
cette longue chaîne dont Tordre focial ^ 
formé* * 
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^ Quamd Vèriùmt pkur^ , U eu mal à fon 

fyùgàkrei on eumnifift , on*idieiidfie ce 
hsfom , ^n ht tmiure , txi y fmm^f^ok. 
Quand on ne ie t»Cf«ve tpas ou quand an 
i^Y pe4«t p<Mflr^bif ^les pteùrs céntimietit, 
on en efl importuné ; on fl^âtte i'en&nt 
-pour i€ iaii« nsàre y on ie Sseice , on lui 
ochmxte f aitr f^eâ^ormîr *: ^A s'opihiâtre , 
on ^impsûersieyon^e laâttiace ; lïes âoutw 
tiises hpàtzïes Je fi-a^peât iquekpiefois. 
Voilà ;d'éimnges leçMs ^pMtr ibn entrée 

le n'oukËei^u ^ftiaifi ii'siveoîr' vu $tn de 
<ces iiKiMmrRAfes ^ieu»eufs aot^ frappé 
^& ia Yi^mt^. tt & ^mit Air k «^hstmp 3^ 
^e te icrus ^tknidé. Je me ààt^ , ce fera 
une -ame feitrâè idottt on n^^ibûendra t*ien 
-qâie par lia f%ti/e w. le »e ia:oaip<»6 4 le 
mdàkemBoSc fvSifoqiiitok ^^<^èf e^., ii avoit 
perdu la r^pirMîon ^ )e le vis étr^mr 
viokt. Un ttixmÉeaxt ^tès vkatmt les cris 
aigus 4 txms its ^ives du ireâentiment , 
de ta fureur 9 du défefpoir lie cet âgé , 
étoient dans {es accens. ie xataigaîs qu'ît 
n'e^tpirât cbns ^cette agitatima. ^uand f au-* 
jrcm douté que i^ ientiment ^ }uâe fie 
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de rinjttfte fut inné dans le cœur dé 
lliomme , cet exemple feul m'auroit con>* 
vaincu. Je fms fur qu'un tifbn ardent 
tombé par hazard fur la main de cet enr 
£int, lui eût été moins fei^le que ce 
.coup aflez léger y mais donné dans Tinr 
tention manifefle de l'ofienfèn 

Cette difpofition des ensuis à Tempor* 

,tement , au dépit , à la colère 9 demande 

dçs ménagemens exceffi&. Boerhaave penfe 

que leurs maladies font .,pour la plupart 

de la clafle des convulfives , parce que la 

tête étant proportionnellement plus grofTe 

& le fyflême des nerfs plus étendu que 

dans les adultes, le genre nerveux efl plus 

.fufceptible d'irritati/on. Eloignez d'eux 

avec le plus grand foin les domefliques 

qui les agacent , les irritent , les impa* 

tientent ; ils leur font. cent fois plus daiK 

gereux , plus funefles que les injures de 

Fair & dés faifons*. Tant que leis en&ns 

; ne trouveront de réfiflance qvie danis les 

^ chofes & jamais dans les volontés , ils ne 

, deviendront ni mutins ni colères , & fe 

:conferveront mieux en fanté. Cefl ici 

• une des raifons pourquoi lès enfans du 

^peuplé [plus libres , plus indépendans -> 
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font généralement moins infirmes » moins 
' ëélicats , plus robuftes que ceux qu'oû 
prétend mieux élever en les contrariant 
fans cefTe : mais il faut fonger toujours 
qu'il y a bien de la différence entre leur 
obéir &c ne les pas contrarier. 

Les premiers pleurs des enfàns font 
des prières : fi on n'y prend garde , elles 
deviennent bientôt des ordres ; ils com- 
mencent par fe faire affifter , ils finiffent 
par fe faire fervir. Ainfi de leur propre 
foiblefTe , d'où vient d'abord le fentiment 
de leur dépendance , nait enfuite l'idée 
de l'empire & de la domination ; mais 
cette idée étant moins, excitée par leurs 
befoins que par nos fervices , ici com- 
mencent à fe Élire appercevoir les effets 
moraux dont la caufe immédiate n'efl pas 
dans la nature , & l'on voit déjà poiu:- 
iquoi dès ce premier âge , il importe de 
démêler l'intention fecrete que diûe le 
gefle ou le cri. 

Quand l'enfant tend la main avec efïbrt 
fans rien dire , il croit atteindre à l'ob- 
jet, parce qu'il n'en eflime pas la diflao- 
ce ; il eft dans l'erreur : mais quand il 
iè plaint &c crie en tendant la main ^ alors 



il ne sVbufe plus fur .la diftadce , il com^ 
mande à Tobjet de ;s'approclw 9 ou à vous 
de le lui apporter- Pans le premkr cas 
portez - le à l'objet If nistîçient .& à pçtit$ 
pas : dans le iecond ^ ne ^i^es pas feule- 
ment femblant de Teatei^e ; pliis il 
criera 9 moins vpa$ à^v^z Téco^ter. Il 
importe de Paccoutumer 4e boone beurtj 
à ne conunander ^ m aiuc bomiaes ^ car 
il n'eft pas leur maître , ni aux chofe$ , 
car elles ne rentcodent point. Am& <|iiand 
un en^nt defire qu^kjue chof^ qu'il voit 
& qu'on veut lui donner 9 il vaut mâeu^ 
porter l'enfant à l'objet que <d'apporter 
l'objet à l'enfant : il tir^ 4e cette prati-' 
que une concluiion qui eâ de £oa %e , 
& il n'y a point d'autre moyen de la lui 
fuggérer. 

L'Abbé de Saint Pierre appelloit les 
hommes de grands en&)$ ; oa pourrolt 
appeller réciproquement les enfàns de pe- 
tits hommes. Ces propofitions ont leur 
vérité comme fentejice^ ; comnïe princi- 
pes elles ont befoin tféclairciffement : 
mais quand Hobbes appelloit le méchant 
un enfant robufte ^ il difoit une chofe 
abfolument çontradiûoire. Toute méchan- 
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Ceté vient de fo3)Ieffe ; l'enfant n'eft mé- 
chant que parce i^'il eft foible ; rendez- 
le foyt y il fera boâ ; celui qui pourroit 
tout ne fefoit jasuais de mal« De tous les 
attrilHitd de la Divinité, toute - puiffante , 
la bonté eâ céhif fans lequel On la peut 
le moin^ concevoir. Tous les pieuples qui 
ont reconmt deux principes dut toujours 
regardé le mauvais co^nme inférieur au 
bon y fms^ qiioi ib anroient ùk une fup- 
pofition abfujrde. Voyei ci-après la pro- 
feffion de foi du Vicaire Savoyard. 

La raifon feide notis apprend à coih- 
tioître le bien &c le nial« Là confcience 
qui nous fait aimer Yun & haïf l'autre , 
quoiqù^indépendante de la raiibn ^ ne peut 
donc fc développer fens ejle. Avant l'âge 
de raifon nous &ifom le bien &c le mal 
(ans le connoître ; & il n'y a point de 
moralité dans nos aâion$ j quoiqu'il y 
en ait quelquefois dans le fentiment de^ 
aâions d'anitniî qiii ont rapport à nous. 
■Un ev&int veut déranger tout ce qu'il 
voit j il caffe , il bf ife tout ce qu'il peut 
attebdre , îl empoigne un oifeau comme 
il, empoignèrent une pierre ^ & l'étouffé 
uns fatoxr ce ^u'il fait» 
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' Pourquoi cela ? D*abord la Philofo-' 
phie en va rendre raifon par des vices 
naturels ; l'orgueil , Pefprit de domina* 
tion, Tamour- propre, la méchanceté de 
l'homme ; le fentiment de fà foiblefle^ 
pourra-t-elle ajouter , rend Tenfent avide 
de jfaire des aâes de force , & de fe 
prouver à lui-même fon propre pouvoir. 
Mais voyez ce vieillard infirme & cafle^ 
ramené par le cercle de la vie humaine 
à la foiblefle de l'enfance ; non -feule- 
ment il refte immobile & paifible , il 
veut encore que tout y refte autour de 
lui ; le moindre changement le trouble 
& l'inquiète , il voudroit voir régner un 
calme imiverfel. Comment la même im- 
puiflance jointe aux mêmes payons pro* 
duiroit-elle des effets fi différens dans 
les deux âges , fi la caufe primitive n'étoit 
changée? Et oîi peut -on chercher cette 
diverfité de caufes , fi ce n'eft dans l'état 
phyfique des deux individus? Le prin- 
cipe aôif commun à tous deux fe déve<* 
loppe dans l'un & s'éteint dans l'autre; 
l'un fe forme & l'autre fe détruit , l'un 
tend à la vie & l'autre à la mort. L'ac- 
tivité défaillante fe concentre dans le cœur 
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\ia vieillard ; dans celui de l'en&nt elle 
cil furabohdante & s'étend au - dehors ; 
il fe fent , pour ainfi dire , aiTez de vie 
pour animer tout ce qui l'environne. 
Qu'il feffe ou qu'il déj&iffe , il n'importe ^ 
il iuffit qu'il change l'état des chofes^ 
& tout changement eft une aâion. Que 
s'il femble avoir plus de penchant à dé- 
truire , ce rfeft point par méchanceté ; 
c'eft que l'atHon qui forme eft toujours 
lente , & que celle qui détruit , étant 
plus rapide , convient mieux à ik viva*- 
cite« 

En même - tems que l'Auteur de la na- 
ture donne aux en&ns ce principe aâif, 
il prend foin qu'il foit peu nuifible , en 
leur laiffant peu de force pour s'y livrer. 
Mais fitôt qu'ils peuvent coniidérer les 
gens qui les environnent comme des inf- 
trumens qu'il dépend d*eux de faire agir^ 
ils s'en fervent pour fuivre leur pen- 
chant & liippléer à leur propre foibleffe. 
Voilà comment îk deviennent incommo- 
des , tyrans , impérieux , méchans , in- 
domptables ; progrès qui ne vient pas 
d'ua efprit naturel de domination ^ mais 
qui le leiu: donne; car il ne faut pas, 



une longue expérience pour ieittir çom^ 

• bien il dl agréable di'agir pajr les ntaifa^ 

d'autrui , &> de nfayoir befoio que de 

remuer la langue pour Êûr^ n^uvoir 

V Funivers* 

En graïKliilànt on acquiert des forces « 
on devient moins inqukt , moins remuant , 
on ie renferme davaiUaige ^n foi* même. 
L'ame &c le corps fe mettesit , pour ainfi 
dire ^ en équilibre , &: la nature ne nous 
demande plus que le mouvement nécef- 
ikire à notre confervation. Mais le deiir 
de commander ne s'éteint pas avec le be- 
ibin qui l'a fait naître ; l'empire éVeille & 
flatte l'amour - propre 5 & l'habitude le 
fortifie. : ainfi fucçede la Êntaifie au be« 
ibin ; ainfi prennent leurs premières ra«« 
cines les préjugés & l'opinion» 

Le principe une fois connu 9 nous 
voyons clairement le point où l'on quitte 
la route de la nature : voyons ce qu'il 
&ut feire pour s^y maintenir. 

Loin d'avoir des forces fuperflues , les 
enfans n'en ont pas même de fuffifantes 
pour tout ce que leur demande la na^ 
ture ; il faut donc leur laiiïer l'ufage 
^e toutes celles qu'Ole leur donne &c 

dont 
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liônt 3s ne fauroient abufer. Première 
Diaxime. 

Il faut les aider , & fuppléer à ce qui 
leur itianque , foit en intelligence , foit 
en force ^ dans tout ce qui eft du befoin 
pfay^que. Deuxième maxime. 

Il faut dans les fecours qu'on leur don* 
ne fe borner uniquement à l'utile réel^ 
fans rien accorder à la fantaifie ou au 
idefir fans raifon ; car la Êintaiûe ne les 
tourmentera point quand on ne l'aura pas 
ùàt naître , attendu qu'elle n'efl pas de la 
nature. Troifieme maxime. 

n faut étudier avec foin leur langage 
& leiu'S fîgnes , afin que dans un âge oit 
ils ne favent point diflimuler , on diflin- 
gue dans leurs defirs ce qui vient im- 
médiatement de la nature , & ce qui vient 
de l'opinion. Quatrième maxime. 

L'efprit de ces règles eft d'accordei* 
aux enÊms plus de liberté véritable & 
moins d'empire , de leur laiflfer plus faire 
par eux-mêmes & moins exiger d'autrui* 
Ainii s'accôùtumant de bonne heure à 
borner leurs defirs à leurs forces y ils 
fentiront peu la privation de ce qui ne 
fera 'pas en leur pouvoir, 

EmiU. Tome L G 
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Voilà donc une raifon nouvelle 6c trèS^ 
importante pour laiiTer les corps & les 
membres des enfkns abfblument libres^ 
avec la feule précaution de les éloigner 
du danger des chutes ^ & d'écarter de 
leurs mains tout ce qui peut les bleflen 

In&illiblement tm enfant dont le corps 
& les bras font libres pleureia moins 
qu'un enfant embandé dans un maillot. 
Celui qui ne connoit que les befoiiis phy^ 
fiques ne pleuf e que quand il foufGré , & 
c'efl un très - grand avantage ; car alors 
on fait à point nommé quand il a be- 
foin de fecours y & l'on ne doit pas tar- 
der un moment à le lui donner s'il eft 
poffible. Mais (i vous ne pouvez le fou- 
lager 9 refiez tranquille , fans le flatter 
pour l'^ppaifer ; vos carefTes ne guériront 
pas fa colique : cependant il fe fouvien« 
dra de ce qu'il faut faire pour être flatté ^ 
& s*il fait \me fois vous occuper de lui 
à fa volonté , le voilà devenu votre mai- 
tre ; tout efl perdu. 

Moins contrariés dans leurs mouve- 
fhens , les en&ns pleureront moins ; moins 
importuné de leurs pleurs on fe tour- 
mentera moins pour les &ire taire ; me-; 
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Haèés ou flattés moins fouvent , ils fe^ 
ront moins craintif ou moins opiniâtres ^ 
& refteront mieux dans leur état naturel* 
C'eft moins en laiflant pleurer les en&ns 
qu'en s'emprei&nt pour les appaifer y 
qu'on leur Êiit gagner des détentes ^ & 
ma preuve eft que les enfkns^ les plus 
négligés y font bien moins fujets que les 
autres. Je fuis fort éloigné de vouloir 
pour cela qu'on les" néglige ; au con- 
traire il importe qu'on les prévienne ^ & 
qu'on ne fe laifle pas avertir de leurs 
befoins par leurs cris. Mais je ne veux: 
pas 9 non plus j que les foins qu'on leur 
rend foient mal - entendus. Pourquoi fe 
feroient-ils faute de pleurer dès qu'ils 
voyent que leurs pleurs font bofts à 
tant de chofes ? Inilruits du prix qu'oa 
met à leur filence , ils fe gardent biei\ 
de le prodiguer. Ils le font à la fin telle*^ 
jnent valoir qu'on ne peut plus le payer ,' 
& c'eft alors qu'à force de pleurer fans 
fuccès 9 ils s'efforcent , s'épuifent & fe 
tuent. 

Les longs pleurs d'un en&nt qui n'eft 
ni lié ni malade & qu^on^ ne laifTe manr 
guer de riea ne font que des pleurs d'ha*? 



ïoo Emile; 

bitude & d'obftination. Ils ne font point 
Touvrage de la nature , mais de la nour- 
rice, qui , pour n'en favoir endurer Fim- 
portunité la multiplie , fans fonger qu'en 
fkifant taire l'enfant aujourd'hui on l'ex- 
cite à pleurer demain davantage. 

Le feul moyen de guérir ou prévenir 
cette habitude , eft de n'y foire aucune at- 
tention. Perfonne n'aime à prendre une 
peine inutile , pas même les enfons. Ils 
font obftinés dans leurs tentatives ; mab 
fi vous avez plus de confiance , qu'eux 
d'opiniâtreté , ils fe rebutent , & n'y re- 
viennent plus. C'eft ainfi qu'on leur épar- 
gne des pleurs , & qu'on les accoutume 
à n'eii verfer que quand la douleur les y 
force. 

Au refte , quand ils pleurent par fen- 
talfie ou par obftination , un moyen fur 
pour les empêcher de continuer éft de les 
diftraire par quelque objet agréable & 
frappant , qui leur feffe oublier qu'ils vOu- 
loient pleurer. La plupart des nourrices 
excellent dans cet art , & bien ménagé il 
cft très-utile ; mais il eft de la dernière 
importance que l'enfomt n'apperçoive pas 
rintention de U diftraire ^ & qu'il s'amufe 
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fans croire qu'on fonge à lui ; or voilà 
fui quoi toutes les nourrices font mal^ 
adroites. 

Qn fevre trop tôt tous les enfens. Le 
tems où Ton doit les fevrer eft indiqué 
par l'éruption des dents , & cette érup-* 
tion eft communément pénible &c dou* 
loureufe. Par un inftinâ: machinal Ten- 
lànt porte alors fréquemment à fa bou- 
che tout ce qu'il tient 9 pour le mâcher. 
On penfe Êiciliter l'opération en lui dour 
nant pour hochet quelques corps <lurs , 
comme Tivoire ou la dent de loup. Je 
crois qu'on fe trompe. Ces corps durs ap- 
pliqués fur les gencives loin de les ramol- 
lir les rendent calleufes y Les endurcifTent p 
préparent un déchirement plus pénil>le 6c 
plus douloureux. Prenons toujours Tin- 
ûinSt pour exemple. On ne voit point 
les jeunes chiens exercer leurs dents naif- 
iantes fur des cailloux , fur du fer , fur des 
os 9 mais fur du bois', du cuir , des chif^ 
fons , des matières molles qui cèdent &: 
où la dent s'imprime. 

On ne fait plus être fimple en rien; 
pas même autour des enfàns. Des grelots 
4'argent , d'or 9 du corail , des cryftaùx à 
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facettes , des hochets de tout prix.& dé 
toute efpece. Que d'apprêts inutiles & 
pernicieux ! Rien de tout cela. Point de 
grelots, point de hochets ; de petites bran- 
ches d'arbre avec leurs fruits & leurs feuit 
les , une tête de pavot dans laquelle on 
entend fonner les graines , un bâton de 
régliffe qu'il peut fucer & mâcher , l'a- 
muferont autant que ces magnifiques co- 
lifichets , & n'auront pas l'inconvénient 
de l'accoutumer au luxe dès fa naiflance. 
Il a été reconnu que la bouillie n'eft 
pas une nourriture fort iàine. Le lait 
cuit & la farine crue font beaucoup de 
faburre'& conviennent mal à notre eflo- 
snac. Dans la bouillie la farine efl moins 
cuite que dans le pain ^ & de plus elle 
n'a pas fermenté ; la panade , la crème de 
riz me paroifiTent préférables. Si l'on veut 
abfolument faire de la bouillie , il convient 
de griller un peu la &rine auparavant. On 
fait dans mon pays , de la ârine ainfi tor- 
réfiée une foupe fort agréable & fort faine* 
Le bouillon de viande & le potage font 
encore un médiocre aliment dont il ne 
faut ufer que le moins qu'il efl poflible* 
Il importe que les enfàns s'accoutument 
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Sabord à mâcher ; c'eft le vrai moyen de 
faciliter réruption des dents : & quand ils 
commencent d'avaler , les fucs falivàires* 
mêlés avec les alimens en facilitent la di- 
geftion. 

Je leur ferois donc mâcher d'abord des 
fruits fecs 9 des croûtes. Je leur donnerois 
pour jouer de petits bâtons de pain dur 
ou de bifcuit femblable au pain de Piémont 
qu'on appelle dans le pays des Grijfes, A 
force de ramollir ce pain dans leur bou- 
che ils en avaleroient enfin quelque peu i 
leurs dents ie trouveroient forties , & ils 
fe trouveroient fevrés prefque avant qu'on 
c'en fut apperçu. Les Payfans ont pour 
l'ordinaire l'eftomac fort bon , & l'on ne 
les fevre pas avec plus de façon que cela. 

Les çnfens entendent parler dès leur 
naiflance ; on leur parle non- feulement 
avant qu'ils comprennent ce qu'on leur 
dit , mais avant qu'ils puiffent rendre les 
voix qu'ils entendent. Leur organe encore 
engourdi ne fe prête que peu- à -peu aux 
imitations des fons qu'on leur diâe , &C 
il n'eft pas même afluré que ces fons fe 
portent d'abord à leur oreille auffi diftinc- 
«ement qu'à la nôtre. Je ne défapprouve 
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pas que la nourrice amufe Tenfant par êd 
chants & par des accens très-gais & très- 
variés ; mais je défapprouve qu'elle Té- 
tourdiiTe inceflamment d'une multitude 
de paroles inutiles auxquelles il ne corn-* 
prend rien que le ton qu'elle y met. Je 
voudrois que les premières articulations 
qu'on lui feit entendre fiiffent rares , fecî- 
les , diftinftes , fouvent répétées , & que . 
les mots qu'elles expriment ne fe rappor- 
taffent qu'à des objets fenfibles qu'on pût 
d'abord montrer à l'enfent. La m^eureu* 
fe facilité que nous avons à nous payer 
de mots que nous n'entendons point, com- 
mence plutôt qu'on ne penfe. L'Ecolier 
écoute en clafle le verbiage de fon Régent , 
comme il écoutoit au maillot le babil de 
fe nourrice. Il me femble que ce feroit 
l'inftruire fort utilement que de l'élever à 
n'y rien comprendre. 

Les réflexions naiflent en foule quand 
on veut s'occuper de la formation du 
langage & des premiers difcours des en- ' 
fens. Quoi qu'on fefle , ils apprendront 
toujours à parler de la même manière, 
& toutes les fpéculations philofaphiques 
font ici de la plus grande inutilité. 
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D'abord, ils ont , pour ainfi dire , une 
grammaire de leur âge , dont la fyntaxe a 
des règles plus générales que la nôtre; 
& fi l'on y faifoit bien attention, l'on 
feroit étonné de l'exaftitude avec laquelle 
ils fiiivent certaines analogies, très-vi- 
cieufes , fi l'on veut , mais très - réguliè- 
res , & qui ne font choquantes que par 
leur dureté ou parce que Tufage ne les 
admet pas. Je viens d'entendre un pauvre 
en&nt bien grondé par fon père pour lui 
avoir dit ; mon pcre , irai-jc^-t-y ? Or ^ 
on voit <jue cet enfant fiiivoit mieux Ta* 
nalogie que nos Grammairiens ; car puiA 
qu'on lui difôit , va$-y , pourquoi n'au- 
rpit- il pas dit , irai^jc-t-y ? Remarquez 
de plus , avec quelle adrefle il évitoit 
l'hiatus de ir<ùrj^ > ou , y irai^je ? Eft- 
ce la fiiute du pauvre enfant fi nous avons 
mal- à -propos ôté de la phrafe cet ad- 
verbe déterminant , ^ , parce que nous 
n'en favions que faire ? C'eft une pédan- 
terie infupportable & un foin des plus 
fuperflus de s'attacher à corriger dans les 
enfens toutes ces petites fautes contre 
l'ufage , defquelles ils ne manquent^ ja*» 
mais de fe corriger d'eux-mêmes ave<î 
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le tems. Parlez toujours correôement de^ 
vant eux , faites qu'iU ne fe )>laïfent avec 
perfonne autant qu'avec vous y & foyet 
fûrs qu'iniênilblement leur langage s'épu- 
rera ftir le vôtre , fans que vous les ayiez 
jamais repris. 

Mais un abus d'une toute autre impor- 
tance & qu'il n'eiS: pas moins aifé de pré- 
venir , eft qu'on fe preffe trop de les faire 
parler, comme fi l'on avoit peur qu'ils 
n'appriffent pas à parler d'eux - mêmes. 
Cet emprefTement indifcret produit un 
effet direftement contraire à celui qu'on 
cherche. Ils en parlent plus tard , plus 
conflifément : l'extrême attention qu'on 
donne à tout ce qu'ils difent les difpenfe 
de bien articuler ; & comme ils daignent 
à peine ouvrir la bouche , plufieurs d'en* 
tre eux en confervent toute leur vie un 
vice de prononciation , & un parler con- 
fus qui les rend prefque inintelligibles. 

J'ai beaucoup vécu parmi les pay fans , 
& n'en ouis jamais graffeyer aucun , ni 
homme ni femme , ni fille ni garçon. D'où 
vient cela ? Les organes des pay fans font- 
ils autrement conflruits que les nôtres ? 
Non 9 mais ils font autrement exercési 
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yîs'à-vis de ma feriêtre eft un* tertre 
iur lequel fe raffemblent, pour jouer, 
les enfàns du lieu. Quoiqu'ils foîent afTez 
éloignés de moi, je diflingue parfaitement 
tout ce qu'ils difent , & j'en tire fouvent 
de bons mémoires pour cet Ecrit Tous 
les jours mon oreille me trompe fur leur 
âge; j'entends des voix d'enfkns de dix 
ans , je regarde , je vois la ftature & les 
traits d'enfkns de trois à quatre. Je ne 
borne pas à moi feul cette expérience ^ 
les Urbains qui me viennent vok & <{ue 
je confulte là-^deâiis , tombent tous dans 
ia iiiême erreur. 

Ce qui la produit efl que jufqu'à cinq 
ou fix ans les enfàns des villes élevés 
dans la chambre & fous l'aîle d'une Gou- 
vernante , n'ont bèfoin que de marmoter 
pour fè feire entendre ; fitôt qu'ils re- 
muent les lèvres on prend peine à les 
écouter ; on leur diâe des mots qu'ils 
rendent mal, & à force d'y faire atten- 
tion , les mêmes gens étant Éins cefTe au- 
tour d'eux , devinent ce qu'ils ont voulu 
dire plutôt que ce qu'ils ont dit. 

A la campagne c'efl toute autre cho- 
Uf Une payfanne n'eft pas fans celTs au- 
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tour de (on enfant, il eft forc^d'appteiis 
dre à dire très -nettement & très -haut 
ce qu'il a befoin de lui Êdre entendrez 
Aux champs les enfàns épars , âoignés 
du pere^ de la mère & des autres ex»- 
&ns 9 s'exercent à fe faire entendre à dis- 
tance , &: à mefurer la force de la voix 
fur l'intervalle qui les fépare de ceux 
dont ils veulent être entendus. Voilà 
comment on apprend véritablement à 
prononcer , & non pas en bégayant quel- 
ques voyelles à l'oreille d'une Gouver- 
nante attentive. Aufii quand on inter- 
roge l'en&nt d'un pay fan , la honte peut 
l'empêcher de répondre , mais ce qu'il dit 
il le dit nettement ; au lieu qu'il â.ut que 
la Bonne ferve d'interprète à l'enfent de 
la ville 9 Êms quoi l'on n'entend rien à 
ce qu'il grommelle entre fes dents (17). 
En grandiffant y les garçons devroient 
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< 17 ) Ceci n'eft pas fans exception ; fouvent les tnfant 
qui fe font d'abord le moins entendre deviennent enfuite 
les plus étourdiiTans quand ils ont commencé d'élever U 
voix. Mais s'il faloit entrer dans toutes ces minuties je 
ne finirois pas ; tout Leâeur fenfé doit voir que l'excès & 
le défaut dérivés du même abus font également corrigés 
par ma méthode. Je regarde ces deux maximes comme 
inféparables ; toujours ajfez ; & Jamais trof. De la pt€« 
mitre bien établie, l'autre s^cnfuit néc^flairoment 
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ïe corrigg: de ce défaut dans les collèges 9 
& les filles dans les couvens ; en effet , 
les uns & les autres parlent en général 
plus diftinâement que ceux qui ont été 
toujours élevés dans la maifbn paternelle. 
Mais ce cpii les empêche d^cquérir ja« 
mais une prononciation aufli nette que 
celle des payfans , c'eft la néceilité d'ap- 
prendre par cœur beaucoup de chofes, 
& de réciter tout haut ce qu'ils ont ap- 
pris : car en étudiant , ils s'habituent à 
barbouiller 9 à prononcer négligemment 
& mal : en récitant c'eft pis encore ; ils 
recherchent leurs mots avec effort, ils 
traînent & allongent leurs fyllabes : il 
n'eft pas poflible que qusuid la mémoire 
vacille la langue ne balbutie auffi. Ainfi 
fe contraâent ou fe confervent les vices 
de la prononciation. On verra ci- après 
que mon Emile n'aura pas çeux-U , ou 
du moins qu'il ne les aura pas contrac- 
ta par les mêmes cauiès^ 

Je conviens que le peuple & les vil- 
lageois tombent dans une autre extrêmi* 
té , qu'ils parlent prefque toujours plus 
liaut qu'il ne faut , qu'en prononçant trop 
exaâement ils ont les articulations fortes 
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& rudes, qu'ils ont trop d'accent ^ qu'ils 
choîMent mal leurs termes, &c. 

Mais premièrement , cette extrémité 
me paroit beaucoup moins vicieufe que 
l'autre , attendu que la première loi du 
difcours étant de fe ùàrt entendre, la 
plus grande Êiute qu'on puifle faire eft de 
parler fans être ei^tendu. Se piquer de 
n'avoir point d'accent , c'eft fe piquer 
d'ôter aux phrafes leur grâce & leur éner- 
gie. L'accent eft l'ame du difcours ; il lui 
donne le fentiment & la vérité. L'accent 
ment moins que la parole ; c'eft peut-être 
pour cela que les gens bien élevés le 
craignent tant. C'efi de l'ufage de tout 
dire fur le même ton qu'eft venu celui 
de periiffler les gens fans qu'ils le fentent* 
A l'accent profcrit fuccedent des manières 
de prononcer ridicules , afFeâées , & fu- 
jettes à la mode , telles qu'on les remar- 
que fur - tout dans les jeunes gens de la 
Cour. Cette afFeâation de parole & de 
maintien eu ce qui rend généralement 
l'abord du François repouflant &: défa- 
gréable aux autres Nations. Au lieu de 
mettre de l'accent dans fon parler , il y 
met de l'air. Ce n'eft pas le moyen d^ 
prévenir en ik faveur^ 
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• To^^s tes petits défauts de langage qu'on 
craint tant de laiffer contrafter aux enfàns 
ne font rien , on les prévient ou Ton les 
Corrige avec la plus grande facilité : mais 
ceux qu^on leur fait contrafter en rendant 
leur parler fourd , confus , timide , en 
critiquant inceflamment leur ton , en éplu- 
chant tous leurs mots , ne fe corrigent 
jamais. Un homme qui n'apprit à parler 
que dans les ruelles , fe fera mal entendre 
à la tête d'un Bataillon , & n'en impofera 
gueres au peuple dans une émeute. Enfei- 
gnez premièrement aux enfàns à parler 
aux hommes ; ils làurout bien parler aux 
femmes quand il faudra. 

Nourris à la campagne dans toute la 
niflicité champêtre , vos enfàns y pren- 
dront une voix plus fonore , ik n'y con- 
trafteront point le confiis bégayement des 
enfîHîS de la Ville ; ils n'y contraâeront 
pas non plus les exprefEons ni le ton dli 
Village , ou du moins ils les perdront 
aifément , lorfque le Maître vivant avec 
eux dès leur naifTance , & y vivant de 
jour en jour plus exclufivement , prévien- 
dra ou efiàcera par la correftion de fon 
Atoga^e l'impreflioi? du langage des Pay- 
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iàns. Emile parlera un François tout auffi 
pur que je peux le favoir ^ mais il le par* 
lera plus diftinâement , & Tarticuleia 
beaucoup mieux que moi. 

L'enfent qui veut parler ne doit écou- 
ter que les mots qu'il peut entendre , ni 
dire que ceux qu'il peut articuler. Les 
efforts qu'il &it pour cela le portent à 
redoubler la même fyllabe , comme pour 
s'exercer à la prononcer plus diftinâe- 
ment. Quand il commence à balbutier ^ 
ne vous tourmentez pas fi fort à deviner 
ce qu'il dit. Prétendre être toujours écou"- 
té eft encore une forte d'empire-, & l'en- 
fiint n'en doit exercer aucun. Qu'il vous 
fuffife de pourvoir très - attentivement au 
néceflàire ; c'eft à lui de tâcher de vous 
faire entendre ce qui ne l'eft pas. Bien 
moins encore faut - il fe hâter d'exiger 
qu'il parle : il faura bien parler de lui- 
même à mefure qu'il en fentira l'utilité. 

On remarque , il efl vrai > que ceux 
qui commencent à parler fort tard ne par- 
lent jamais fi diflinâement que les autres ; 
mais ce n'efl pas parce qu'ils ont parlé 
tard que l'organe refle embarrafTé , c'efl 
^u contraire parce qu'ils font nés av^c un 

organis 
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fifgâne embarraffë qu'ils commencent tard 
à parler ; car fans cela pourquoi parle-* 
roient-ils plus tard que les autres ? Ont- 
ils moins Toccafion de parler , & les y 
-excite -t- on moins? Au contraire^ Tin- 
quiétude que donne ce retard , auffi-tôt. 
^'on s'en apperçoit , fait qu*on fe tour- 
mente beaucoup plus à le^ faire balbutier 
que ceux qui ont articulé de meilleure 
heure ; & cet empreffement mal -entendu 
|>eut contribuer beaucoup à rendre con-. 
fus leur parler , qu'avec moins de préci-; 
pitation ils auroient eu le tems de per- 
^ftionner davantage* 

Les enfans qu'on preffe trop de parler, 
n^ont le tems ni d^apprendre à bien pro- 
noncer ni de bien concevoir Ce qu'on leur 
fait dire. Au lieu que quand on les laiflô 
aller d'eux-mêmes , ils s'exercent d'abord: 
aux fyllabes les plus Êiciles à prononcer ^ 
& y joignant peu-à-peu quelque fignifi-* 
cation qu'on entend par leurs geftcs ^ ils 
yous donnent leurs mots avant de rêce* 
iroir les vôtres ^ cela feit qu'ils ne reçoi- 
vent ceux-ci qu'après les avoir entendus! 
N'étant point preffés de s'en fervir , ib 
commencent par bien obferver quel ttni 
MmiUé Tom.L ^ 
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vous leur donnez ^ & quand ils s'en font 
aiTurés ils hs adoptent. 

Le plus grand mal de h précipitation 
avec laquelle on ùit parler les enÊms 
ayant Tâge , n'eft pas que les premiers 
difcours qu'on leur tient & les premiers 
mots qu'ils difent, n'aient aucun fens pour 
eux 5 mais qu'ils aient un autre fens que 
le nôtre fans que nous Êichions nous en 
s^percevoir, en forte que paroifTant nous 
répondre fort exaâement ^ ils nous par- 
lent fans nous entendre & ikns que nous 
les entendions. C'efi pour l'ordinaire à de 
pareilles équivoques qu'eft due la furprife 
où nous jettent quelquefois leurs propos 
auxquels nous prêtons des idées qu'ils n'y 
ont point jointes. Cette inattention de 
notre part au véritable fens que les mots 
ont pour les enfkns ^ me paroit être la 
çaufe de leurs premières erreurs ; & ces 
erreurs , même après qu'ils en foht gué- 
ris 9 influent fur leur tour d'efprit pour 
le refte de leur vie. l'aurai plus d'une 
occafion dans la fiiite d'éclaircir ceci par 
des exemples. 

. Reflerrez donc le plus qu'il eft poffible 
le v<Kabulaire de YçnSmU C'çâ \m très-* 
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grand inconvénient qu'il ait plus de mots 
que d'idées , -qu'il fâche dire' plus de cho- 
fes qu'il n'en peut penfer. Je crois qu'une 
(des raifons pourquoi les Payfans ont gé- 
néralemeiït refprit plus jufte que les gens 
de la Ville , eft que leur Diâionnaire eft 
^moins étendu. Us ont peu d'idées ^ maïs 
ils les comparent très -bien. 

Les premiers développemens deTen- 
fance fe font prefque tous à la fois. L'en- 
fent apprend à parler , à manger , à mar- 
cher, à -peu -près dans le 'mênie tems* 
C'eft ici proprement la première époque 
de fa vie. Auparavant il n'eft rien de plus 
que ce qu'il étoit dans le fein de la mère, 
il n'a nul fentiment , nulle idée, à peine 
a-t-il des fenfations ; il ne fènt pas même 
jfa propre «xiftence. 

Vïvit y^tjt vha nejcitis Ipfe fuœ ( 1 8 ). 

I 

( t«> OviO. Trift. L 3. 

Fin du premier JJrrei 
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'Est ici le fécond terme de la vie^ 
& celui auquel proprement finit Tenfànce j 
car les mots infans &Cpuer ne font pas fy- 
nonymes. Le premier eft compris dans 
l'autre , & fignifie qui ne peut parler ^ d*oht 
.vient que dans Valere Maxime on trouve 
puerum infantem. Mais je continue à mo 
feryir de ce mot félon l'ufage de notre lan- 
gue y jufqu'à rage pour lequel elle a d'au» 
"très noms. 

Quand les en&ns commencent à parw 
1er , ils pleurent moins. Ce progrès eft 
natxurel ; im langage eft fubftitué à l'autre^ 
Sitôt qu'ils peuvent dire qu'ils foufFrent 
avec des paroles , pourquoi le diroient-^ 
ils avec des cris y fi ce n'eft quand la dou^ 
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leur eft trop vive pour que la parole puiP- 
fe rexprimer ? S'ils continuent alors à 
pleurer, c'eft la faute des gens qui font 
autour d'eux. Dès qu'une fois Emile au- 
ra dit , fai mal , il feudra des douleurs 
bien vives pour le forcer de pleurer. 

Si l'enfant eft délicat , fenfible , que na-* 
iurellement il fe mette à crier pour rien, en 
rendant fes cris inutiles & fans effet , j'en 
taris bientôt la fource. Tant qu'il pleure je 
ne vais point à lui ; j'y cours fitôt qu'il s'eft 
tu. Bientôt fa manière de m'appeller fera 
de fe taire , ou tout au plus de jetter un 
feul cri. C'eft par l'effet fenfible des fi- 
gnes , que les enfans jugent de leur fens ; 
il n'y a point d'autre convention pour eux t 
quelle mal qu'un enÊint fe fafle , il eft: 
très -rare qu'il pleure quand il eft feulai 
à moins qu'il n'ait l'efpoir d'être entendu. 

S'il tombe « s'il fe fait une bofte à la 
;tête , s'il faigne du nez , s'il fe coupe les 
doigts ; au lieu de m'empreflèr autour de 
lui d'un air allarmé, je refteraî tranquille, 
au moins pour un peu de tems. Le mal 
eft Élit, c'eft une néceflité qu'il l'endure; 
tout mon empreflement ne ferviroit qu'à 
l'eflGrayer 4avîUîtage, & augmenter fafen-j^ 
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fîbilité* Au fond , c'^ft moins Te conp 
que la crainte qui tourmente ^ quand on: 
s^eft blefTé. Je lui épargnerai du moins 
cette dernière angoiflè ; car très-furement 
il jugera de fon mal comme il verra que 
j'en juge : s'il me voit accourir avec in- 
quiétude y. le confoler y le plaindre , il s'elr- 
timera perdu : s'il me yoit garder moi» 
ûmg - froid ^ il reprendra bientôt le fien , 
& croira le mal guéri ^ quand il ne le* 
fentira plus^ C'efl à cet âge qu'on prend- 
les premières leçons de courage , & que ^ 
ibufFrant fans effroi de légères douleurs ^ 
on apprend par degrés à fupporter les 
grandes» 

Loin d^être attentif à éviter qu'Emile 
ne fe bleffe , je ferois fort fâché qi^P ne 
& bleflât jamais & qu'il grandît fans con- 
noîtye la doiileur. Souffirir efl la première 
chofe qu'il doit apprendre ^ & celle qu'il 
aura le j^us grand befoin de Êivoir. II 
femble que les enfens ne foient petits &: 
foibles que pour prendre ces importantes 
leçons ians danger. Si Tenfent tombe de 
fon haut il ne fe caffera pas la jambe ; s'il 
fe frappe avec un bâton il ne fe cafferai 
pa& le bras ^ s'il ûiût un fer tranchant , 
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il ne ferrera gueres y & ne fe coupera pas 
bien avant. Je ne fâche pas qu'on ait ja-- 
tnab vu d'enfent en liberté fe tuer , s'ef- 
"tropier ni fe faire un mal confidérable 3^ 
à moins qu'on ne Tait indifcretement ex- 
pofé (iir des lieux élevés , ou feul autour 
du feu , ou qu'on n'ait laifle dés inftru- 
mens dangereux à fe portée. Que dire de 
ces magafins. de machines ^ qu'on raffem- 
ble autour d'un enfent pour l'armer de 
toutes pièces contre la douleur , )ufqu'à 
ce que devenu grand , il refte à fa mer- 
ci , fans courage & fans expérience , qu'il 
fe croie mort à la première piquure , & 
s'évanouiflfe en voyant ta première goutte 
de fon fang } 

Notre manie enfeignante & pédiantef- 
que e& toujours d'apprendre zuk enfans^ 
ce qu'ils apprendroient beaucoup mieux 
d'eux-mêmes, & d'oublier ce^ue nous^ 
aurions pu feùls leur enfeigner. Y a-t-il 
rien de plus fot que la peine qu'on prend 
pour leur apprendre à marcher , comme 
fi l'on en avoit vu quelqu'un , qui par 
la négligence de fa nourrice ne fçût pas 
marcher étant grand ? Combien voit- on 
4e gens^ au contraire niiarcher mal toute 

K4 
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leur vie ; parce, qu'on leur a mal apjMrît 
à marcher ? 

Emile n'aura ni bourlets » ni paniers^ 
roulans , ly charriots ^ ni lifieres , ou du^ 
moins dès qu'il commencera de favoir 
mettre un pied devant l!autre ^ on ne le 
foutiendra que fur les lieux pavés , & l'oof 
xie fera qu'y paffer en hâte ( i ). Au lieit 
de le laifler croupir dans l'air ufé d'une 
chambre ^ qu'on le mené journellement 
au milieu d'un pré. Là qu'il coure ^ qu'il 
s'ébatte > qu'il tombe cent fois le jour ^ 
tant mieux : il en apprendra plutôt à fe 
relever. Le bien-être de la liberté racheté! 
be2(ucoup de bleiTureSé Mon Elevé aurdi 
fou vent des contufions ; en revanche il fer 
ra toujours gai : fi les vôtres en ont moins^ 
ils font toujours contrariés , toujours en- 
chaînés , toujours triftes; }e doute que le 
profit foit de leur côté. 

Un autre progrès rend aux en&ns la 
]plaintemoins néceffaire, c'eft celui de leurs 
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( I ) n n'y a rien de plus ridicule & de plus mal alTuré 
%ue la démarche des gens qu'on a trop menés par la lifiert 
étant petits ; c'eH encore ici une de ces «bfcrvations tri* 
Yiales à force d'être juiles , Se 9lu| font judes eji plus d*iQi 
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iàtces. Pouvant plus par eux-mêmes , ik 
ont un befoin moins fréquent de recourir, 
à autrui. Avec leup force fe développe la 
connoii&nce qui les met en état de la di- 
riger. Cefl: à ce fécond degré que com- 
mence proprement la vie de l'individu: 
c'eft alors qu'il prend la confcience de lui- 
même. La mémoire étend le fentiment de 
l'identité fur tous les momens de fon exif- 
tence ; il devient véritablement un , le mê-^ 
me, & par conféquent déjà capable de 
ix>nheur ou de mifere. Il importe donc dâ 
commencer à le confidérer ici comme iu\ 
être moral. 

Quoiqu'on affigne à-peu-près le plui 
long terme de la vie humaine & les pro-^ 
habilités qu'on a d'approcher de ce terme 
à chaque âge , rien n'eft plus incertain que 
la durée de la vie de chaque homme en 
particulier ; . très - peu parviennent à ce 
plus long terme. Les plus grands rifques 
de la vie font dans fon commencement ; 
moins on a vécu , moins on doit efpérer 
de vivre. Des enfàns qui naiffent , la moi* 
tié 9 tout au plus > parvient à l'adolefcence ^ 
& il eft probable que votre Elevé n'at- 
teindra pas l'âge d'homme» 
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Que £rut-il donc penfer de cette édir« 

cation barbare qui facrifie le préfent à un 

avenir incertain , qui charge un enÊuit de 

chaînes de toute efpece , & commence par 

le rendre miférable pour lui préparer au 

loin je ne fais quel prétendu bonheur dont 

xi efl à croire qu'il ne jouira jamais ? Quand 

je fuppoferois cette éducation raifonnable 

dans fon obje^ y comment voir (ans iodi* 

gnation de pauvres infortunés fournis à un 

joug infupportable , & condamnés à des 

travaux continuels comme des galériens ^ 

fans être afluré que tant de foins leur fe-* 

ront jamais utiles } L'âge de la gaieté fe 

pafle au milieu des pleurs ^ des châtimens ^ 

des menaces, de Tefclavage. On tourmente 

le malheureux pour fon bien , & l'on ne 

voit pas la mort qu'on appelle , & qui va 

le faifir au milieu de ce trifle appareil. 

Qui fait combien d'enfens pérîflent viâi- 

mes de l'extravagante fagefle d'un père o» 

d'uif maître ? Heureux 'd'échapper à fa 

cruauté , le feul avantage qu'ils tirent des 

maux qu'il leur a fidt fouffrir, eft de mou^ 

rir fans regretter la vie , dont ils n'ont 

connu que les tourméns. 

Hommes , fbyez humains > c'eô votre 
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limier devoir : foyéz-le pour tous les 
âges 9 pour tous les états j pour, tout ce 
qui n'eft pas étranger à Thomme. Quelle fa* 
geffe y a-t-iï pour vous hors de Thumanité ? 
Aimez Venùnce ; favorifez fes jeux , fes 
plaifirs, ion aimable inftinâ. Qui de vous 
n*a pas regretté quelquefois cet âge oîi le 
lire eft toujours fur les lèvres , & oii Ta- 
me eft toujours en paix ? Pourquoi vou- 
fcz-vous ôter à ces petits innocens la jouif^ 
&nce d'un tems & court qui leur échappe, 
^ d'un bien fi précieux dont ils ne fau- 
roientabufer? Pourquoi voulez-vous rem* 
plir d^amertume & de douleurs ces pre- 
miers ans fi rapides , qui ne reviendront 
pas plus pour eux qu'ils ne peuvent reve- 
nir pour vous ? Pères , favez-vous le mo- 
ment où la mort attend vos enfans ? Ne 
vous préparez pas des regrets en leur ôtant 
Ife peu d'inftans que la nature leur donne : 
auffi-tôt qu'ils peuvent fentir le plaifir d'ê- 
tre , faites qu^ilsen jouifTent; faites qu'à 
quelque heiure que Dieu les appelle , ils ne 
meurent point fans avoir goûté la vie. 

Que de voix vont s'élever contre moi ! 
Tentends de loin les clameurs de cette fauf^ 
fe fageâe qui nous jette iAceflamment hors 



de nous 9 qui compte toujours le préfenf 
pour rien , & pourfuivant fans relâche un 
avenir qui fuit à mefure qu'on avance j 
à force de nous tranfporter oii nous ne 
fommes pas , nous tranfporte oii nous nQ 
iêrons jamais. 

C'eft , me répondez - vous ^ le tems 
'de corriger les mauvaifes inclinations de^ 
l'homme ; c'efl dans Tâge de TenÊmce ^ 
où les peines font le moins fenfibles , qu'il 
&ut les multiplier pour les épargner dans;* 
l'âge de raifon. Mais qui vous dit qu^ 
lout cet arrangement eft à votre difpofi-; 
tion 9 & que toutes ces belles înflrufHon^ 
(dont vous accablez le foible efprit d'urt 
enfant , ne lui feront pas im jour plus 
pernicieufes qu'utiles } Qui vous aflure 
que vous épargnez quelque chofe par les 
chagrins que vous lui prodiguez ? Pour* 
quoi lui donnez -vous plus de tndxûc que 
fon état n'en comporte , fans être fur que 
ces maux préfens font à la décharge de 
l'avenir î Et comment me prouvercz-vous 
que ces mauvais penchans dont vous pré- 
tendez le guérir , ne lui viennent pas de 
vos foins mal -entendus, bien plus que 
de la nature ? Malheureufe prévoyait*. 
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Ite , qui rend un être aôuellement mifé«-^, 
table , fur refpoir bien ou mal fondé de le 
rendre heureux un jour ! Que^fi ces raî- 
ibnneurs vulgaires confondent la licence 
avec la liberté , & Fenfknt qu*on rend heu« 
reux avec Penfent qu'on gâte ^ apprenons-: 
leur à les^ diftinguer. 

Pour ne point courir après des chimè- 
res , n'oublions pas ce qui convient à no-; 
trç condition. L'humanité a fa place dans 
l'ordre des chofes; l'enfance a la fienne dans 
l'ordre de la vie humaine ; il faut confidé-r 
rer l'homme dans l'homme , & l'enfànfi 
clan$ l'enfant. Af&gner à chacun fa place 
& l'y fixer , ordonner les paffions humai-* 
nés félon la conilitution de Phomme , effi 
tout ce que nous pouvons faire pour foa 
bien-être. Le refte dépend de caufes étran- 
gères qui ne font point en notre pouvoir» } 

Nous ne favons ce que c'eft que bon^ 
heur ou malheur abfolu. Tout eft mêlé 
dans cette vie , on n'y goûte aucun fen-; 
timent pur , on n'y refte pas deux mo- 
mens dans le même état. Les afieâions de 
nos âmes , ainfi que les modifications de 
nos corps , font cbns un flux continuel* 
^e bien U h mal nous font communs 4 
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tous , maïs en différentes ineiûf es. Lephis 
heureux eft celui, qui (ouSre le moins de 
peines ; le plus mifér^)le eft celui ipii 
&nt le moins de plaifirs. Toujours phis 
4e foufirances que de jouissances ; voilà 
la différence c<»nmune à tous. La félicité 
de l'homme ici-bas fi'eft donc qu'un éta€ 
négatif 9 on doit la mefiirer par la moin- 
dre quantité des maux xp^îl £>uffi-e« 

Tout fentiment de peine eft inséparable 
dn defir de s'en délivrer : toute idée de 
plaifir eft inféparable âa defir d'en jouir : 
tout defir fiippofe privation , & toutes les 
privations qu'on fent font pénibles ; c'eft 
donc dans la difproportion de aos defirs 
& de nos fiicultés que confifte notre mi-> 
fere. Un être fenfible dont les Êicultés éga* 
leroient les defirs feroit un être abfolu^ 
ment heureux. 

' En <pioi donc confifte la &gefle humai- 
ne ou la route du vrai bonheur ? Ce rfeft 
pas préciiement à diminuer nos defirs ; 
car s'ils étoient au-defibus de notre puif* 
iànce 9 une partie de nos facultés refteroit 
oifîve p & nous ne jouirions pas de tout 
notre être« Ce n'eft pas non plus à éten-' 
dre nos acuités ^ car û nos defirs s'éten::^ 
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dolent à la fois en plus grand rapport , 
nous n'en deviendrions que plus miféra- 
bles : mais c'eil à diminuer l'excès des defirs 
for les acuités , S^ mettre en égalité par* 
iàite la puiflance & la volonté. C'eft alors 
leulement que toutes les forces étant en ac- 
tion 9 l'ame cependant reftera paifible ^ & 
que lliomme fe trouvera bien ordonné. 

C'efl ainû que la nature , qui fait tout 
pour le mieux , l'a d'abord inftitué« Elle 
ne lui donne immédiatement que les de- 
£rs néceflaires à fa confervation , & les 
&cultés fuffifantes pour les fatis&ire. Elle 
a mis toutes les autres comme en réferve 
au fond de fon ame , pour s'y dévelop* 
per au befoin. Ce n'efl que dans cet état 
primitif que Féquilibre du pouvoir & du 
ée&r fe rencontre , & que Thomme n'eft 
pas malheureux. Sitôt que {es facultés 
virtuelles fe mettent en aftion , l'imagina- 
tion 9 la plus aâive de toutes , s'éveille 
iSc le$ devance. C'eil l'imagination qui 
^tend pour nous la mefure des poflibles 
foit en bien foit en mal , & qui par cotir 
:ieqiient excite & nourrit les defirs par 
fefpoir de les fatisfàire. Mais l'objet qui 
paroiflbit 4'^ord fous la main iliit plus 
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yîte qu*on ne peut le pourfuîvre ; quand 
on croit l'atteindre y il fe transforme & 
fe montre au loin devant nous. Ne voyant 
plus le pays déjà p^couru , nous le 
comptons pour rien ; celui qui refte à 
parcourir s'aggrandit , s'étend fans cefie : 
ainfi Ton s'épuife fans arriver au terme ; 
& plus nous gagnons fur la jouiilance » 
plus le bonheur s'éloigne de nous. 

Au contraire , plus l'homme eft refté 
près de fa condition natiu'elle , plus la 
différence de fes acuités à fes defirs eft 
petite , & moins par conféquent il eft 
éloigné d'être heiureux. Il n'eft jamais 
moins miférable que quand il, paroit dé* 
pourvu de tout : car la mifère ne conMe 
pas dans la privation des chofes , mais 
dans le befoin qui s'en fait fentir* 

' Le monde réel a fes bornes , le monde 
imaginaire eft infini : ne pouvant élargir 
l'un , retréciiTons l'autre ; car c'eft de leur 
feule différence que naiffent toutes les 
peines qui nous rendent vraiment mal-^ 
heureux. Otez la force , la fanté , le bon 
témoignage de foi, tous les biens de cette 
vie font dans l'opinion ; ôtez les douleurs 
4u corps & les remords 4^ h confcience » 

tous 
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tous nos maux font imaginaires. Ce prin-* 
cipe eft commun, dira- 1- on 2 j'en con- 
viens. Mais Tappliçation pratique n'en eft 
pas commune ; & c'efl uniquement de la 
pratique qu'il s'agit ici* 
. Quand on dit que l'homme eft foible ^ 
que veut -on dire ? Ce mot de foibleffe 
indique \m rapport ; un rapport de l'être 
auquel on l'applique. Celui dont la force 
pafFe les befoins y fut *- il un infeôe y un 
ver, eft un être fort : celui dont les be- 
ibins pafTeht la force y fut-il un éléphant , 
un lion ; fut - il un Conquérant y un Hé- 
ros ; fut-il un Dieu ^ c'eft un être foible. 
L'Ange rebelle qui méconnut fa nature 
étoxt plus foible que Theureux mortel qui 
vit en paix félon- la iiehne. L'homme eft 
très -fort quand il fe contente d'être ce 
qu'il eft : il eft très - foible quand il veut 
s'^cver au - deffus de l'humanité. N'allez 
donc pas vous figurer qu'en étendait vos 
Êicultés vous étendez vos forces ; vous 
les diminuez , au contraire , li votre or- 
gueil s'étend plus ou'elles. Mefurons le 
rayon de notre fphere , . & reftons au 
centre , comme l'infeâe au milieu de ,fa 
toile : nous nous fuffirpns toujours à nou$« 
Mmili. Tome L I 



mêmes , & nous n*aurons point i nond 
plaindre de notre foibleffe ; car nous ne 
la fentirons jamais. . * 

Tous les animaux ont exaftement les 
facultés néceffaires pour fe conferven 
L*homme feul en a de fuperflues. N'eft-il 
pas bien étrange que ce fuperflu foit Tinf- 
trument de fa mifere } E)ans tout pays 
les bras d*un homme valent plus que fa 
fubfiftance. S'il étoit afle:^ fage pour comp 
ter ce fuperflu pour -rien, il auroit'^tou*- 
jours le nécefTaire , parce qu'il n'auroit 
jamais rien de trop. Les grands befoins^ 
difoit Favorin ( i ) > naiffent des. grands 
biens , & fouvent k meilleur moyen de 
fe donner les chofes dont on manque eil 
de s'ôter celles- qu'on a : c'efl à force de 
nous travailler pour cRigmenter notre honr 
heur que nous le changeons en mifere. 
Tout homme qui ne voudroit que vivre , 
vivroit heureux ; par conféquent il vivroît 
bon, car oîi feroit pour lui l'avantage 
d'être méchant ? 

Si nous étions immortels , nous ferions 
des êtres très - miférables- Il efl: . dur de 
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tnôufir f fafîs doute ; mais il éft doux 
d'efpérer qu'on ne vivra pas toujours ^ 
& qu'une meilleure vie finira les peine» 
de celle-ci. Si Ton nous ofFroit Timmor* 
talité fur la terre ^ qui eft - ce (*) qui vou* 
droit accepter ce trifte préfent ?, Quelle 
ireflburce , quel efpoir , quelle confola^ 
lion nous refteroit-il contre les rigueurs 
du fort & contre les injuftices des. hom- 
mes } L'ignorant qui nç prévoit rien ^ 
fent peu le prix de la vie & craint peu 
de la perdre ; Thomme éclairé voit àe$. 
biens d'un plus grand prix qu'il préfère 
à celui-là. Il n'y a que le demi-favpir &C 
la £à\xSe fagefTe qui prolongeant nos vues 
|ufqu'à la mort ^ &c pas au-delà ^ en font 
pour nous le pire des maux. La néceflité 
de mourir n'eft à Thomme fage qu'une 
raifon pour fupporter les peines de la viCé 
Si l'on n'étoit pas fur de la perdre ime 
fois ,. elle çoùteroit trpp à conferv^r. 

Nos maux moraux font tous dai)s l'o- 
pinion , hors un feul , qui eft le crime ^ 
& celui «^ là dépend de nous : nos maux 

( * ) On conc^oit que je parle ici des homi!nes qui ri* 
ft<6hifl«nt , <& non mis dt tqus les l\pmtnts» 

I » ■ 
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phyfiques fe détniiftnt ou nous âéimU 
ient Le tems ou la mort font nos rême* 
des : mais nous foufFrons d'autant plus 
que nous favons moins foufFrir , & nou9 
nous donnons plus de tourment pour gué« 
tir^ nos maladies , que nous n'en aurions 
à les fupporter. Vis félon la nature , fois 
patient y & chafle les Médecins : tu n'é«- 
viteras pas la mort ^ mais tu ne la fentî* 
ras qu'une fois , tandis qu'ils la portent 
chaque jour dans ton imagination troU'- 
blée 9 & que leur art menfonger, au liett 
de prolonger tes jours , t'en ôte la jouif^ 
lance. Je demianderai toujours quel vrai 
bien cet art a fait aux hommes ? Quel* 
ques-uns de ceux qu'il guérit/mourroient^ 
il efl vrai ; mais des millions qu'il tue 
f-efleroient en vie. Homme fenfé , ne mets 
point à cette loterie où trop de chances 
ïbnt contre toi. Souffre , meurs ou gué* 
ris ; mais fur-tout vis jufqu'à ta dernière 
heure. 

, Tout n'efl que folie & contradiction 
dans les inftitutions humaines. Nous nous 
Inquiétons plus de notre vie, à mefure 
qu'elle perd de fon prix. Les vieillards 
la regrettÇjQt plus que les jeunes gens j^ 
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îk ne veulent pas perdre l'es apprêts qu*ils 
ont Êtits pour en jouir ; à foixante ans 
il éH bien cruel de mourir avant d'avoir 
commencé de vivre. On croit que l'hom- 
me a un vif amour pour fa confervation , 
& cela eft vrai ; mais on ne voit pas que 
cet amour , tel que nous le fentons , eâ 
en grande partie Touvrage des hommes. 
Naturellement l'homme ne s'inquiète pour 
l'fe .conferver qu'autant que les moyens 
en -font en fort pouvoir ; fitô.t que ces 
moyens lui échappent , il fe trartquillife 
& meurt fans fe tourmenter inutilement. 
La première loi de la réfignation nous 
vient de la nature. Les Sauvages , ainfi 
q^ie les bêtes ^ fe débattent fort peu con^» 
tre b mort , & l'endurent prefque fans 
fë plaindre. Cette loi détruite » ii s'en 
forme une autre qui vient de la raifon ; 
mais peu favent l'en tirer , & cette réiir 
gnation faâice n'eft jamais aufli pleine & 
entière que la première. 

La prévoyance ! la prévoyance y qui 
BOUS porte fans çéffe au - delà de nous 
&• fouvent nous place oîi nous n'arrive* 
irons point ; voilà la véritable fource de 
toutes nos miferes* Quelle manie à lUi 

13 
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è(re auflî paffager que rhommc de regar- 
der toujours au loin dans un avenir qui 
vient fi rarement , & de négliger le pré- 
ient dont il eu fur 1 manié d'autant plus 
fiineôe qu'elle augmente incefTamment 
avec rage , & que les vieillards , tou- 
jours défians , prévoyans , avares , aiment 
mieux fe refufer aujourd'hui lenéceflàire , 
que d'en manquer dans cent ans* Ainfi 
nous tenons à tout^ nous nous accro- 
chons à tout ; les tems , les lieux , les 
hommes , les chofes , tout ce qui eft , 
tout ce qui fera, importe à chacun de 
nous ; notre individu n'eft plus que la 
moindre partie de nous - mêmes. Chacun 
$'étend ^ pour ainfi dire , fiir la terre eiH 
tiere , & devient fenfible fur toute cette 
^nde furfàce. Eft -il étonnant que nos 
piaux fe multiplient dans tous les points 
par oii l'on peut nous bleffer? Qae de 
Princes fe défolent pour la perte d'un 
pays qu'ils n'ont jamais vu ? Que de mar--* 
chands il {uffit de toucher aux Indes ^ 
pour les faire crier' à Paris ? 

Eft'' ce la natufe qui porte ainfi les 
bomm^s fi loin d*eux- mêmes? Eft-» ce 
fUe cpû YÇut <jue chacun apprenne fou 
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deftin des autres , & quelquefois rappren- 
ne le dernier ; en forte que tel eft mort 
heureux ou miférable , fans en avoir ja* 
mais rien (ça î Je vois un homme frais ^ 
gai , vigoureux , bien j^ortant ; fa pré- 
sence infpire la joie ; fes yeux annoncent 
le contentement, le bien-être ; il porté 
avec lui l'image du bonheur. Vient unô 
lettre de la poûe ; l'homme heureux la 
regarde ; elle eft à fori adreffe , il l'ouvre'^ 
il la lit. A rinftant fon air change ; il 
pâlit , il tombe en défaillance. Revenu à 
lui , il pleure , il s'agite , il gémit , il 
s'arrache les cheveux , il Êiit retentir l*aif 
de fes cris, il femble attaqué d'afireufes 
convuUions. Infenfé, quel mal t'a donc 
feit ce papier? quel membre t'a-t-il ôté? 
quel crime t'a-t-il fait commettre ? en* 
fin i qu'a-t-il changé dans toi-même poui^ 
te mettre dans l'état oii je te vois? 

Que la lettre fe fia égarée ^ qu'ufte 
main charitable Veut jettée au feu, lé 
fort de ce mortel heureux & malheureux 
à la fois , eût été , çè me fembie , un 
étrange problème. Son malheur, direz^ 
vous , étoit réel. Fort bien ^ mais il ne 
h featoit pas ; oîi étoit - il donc ? Son 

I4 
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bonheur étoit imaginaire : j'entends ; 
la fanté , la gaieté , le bien-être , le con- 
tentement d'efprit ne font plus que des 
vifions. Nous n'exiflons plus où nous 
fommes , nous n'exilions qu'où nous ne 
fommes pas, Eft-ce la peine d'avoir une 
il grande peur de la mort , pourvu que 
ce en quoi nous vivons refie ? 

O homme ! refferre ton exiftence au- 
dedans de toi , & tu né feras plus mifé- 
lable. Refle à la place que la nature 
t'affigne dans la chaîne des êtres y rien 
ne t'en pourra feire fortir : ne regimbe 
point contre la dure loi de la néceflité y 
& n'épuife pas , à vouloir lui réfifter, 
des forces que le Ciel ne t'a point don- 
nées pour étendre ou prolonger ton exis- 
tence , mais feulement pour la co;iferver , 
comme il lui plait , &: autant qu'il lui 
plait. Ta liberté , ton pouvoir ne s'*éten- 
dent qu'auffi loin que tes forces naturel- 
les , & pas au - delà ; tout le refte n'eft 
qu'efdavage , illufion , preftige. La do- 
mination même eft fervile ^ quand elle 
tient à l'opinion : car tu dépends des pré- 
jugés de ceux que tu gouvernes par les 
préjugés. Pour les conduire comme il te 
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plaît , U faut te conduire comme il leur 
plâit. Ils n'oftt qu'à changer de manière 
de penfer, il feudfa bien par force que 
tu changes de manière d'agin Ceux qui 
t'approchent n*ont qu'à favoir gouverner 
les opinions du peuple que tu croîs gou- 
verner , ou des fevoris qui te gouver- 
nent, j ou celles de ta famille , ou les tien- 
nes propres ; ces Vifirs , ces Courtiians , 
ces Prêtres , ces Soldats , ces Valets , ces 
Caillettes, & jufqu'à^des enfàns , quand tu 
ièrois un Thémiftocle en génie (3), vont 
te mener comme un enfant toi-même au 
milieu de tes légions. Tu as beau feire; 
jamais ton autorité réelle n'ira plus loin 
que tes facultés réelles. Sitôt qu'il faut 
voir par les yeù^i^ des autres , il feut vou- 
loir par leurs volontés. Mes Peuples 
font mes fujets , dis -tu fièrement. Soit; 
mais toi , qu'es - tu ? le fujet de tes Mi- 
niftres : & tes Miniôres à leur tour que 



( 3 ) Ce petit garqou que vous veyez là , difoft Tb^ 
millocle à fes amis , eft Tarbitre de la Grèce ,* car îl 
gouverne fa mère, fa mère me gouverne, je gouverne les 
Athéniens , Se les Athéniens gouvernent les Grecs:, Oh,! 
qnels petits conducteurs on trouveroit fouvent aqx plus 
grands '^ Empires , C du Prince on defcendoit par degrés 
fii£q,u*À la première Qiajn «^ui donne le bnwle cp iecret l 
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font - ils ? les fiijets de leurs Commis , 
de leurs Maîtreffes , les Valets de leurs 
Valets. Prenez tout , ufurpez tout , & 
puis verfez l'argent à pleines mains^ dref- 
fez des batteries de canon , élevez des 
gibets , des roues ^ donnez des loix , des 
édits , multipliez les efpions , les foldats , 
les bourreaux , les priions , les chaînes ; 
pauvres petits hommes , de quoi vous 
fert tout cela ? vous n'en ferez ni mieux 
fervis , ni moins volés , ni lÀoins trom- 
pés , ni plus abfolus. Vous direz toujours, 
nous voulons , & vous ferez toujours ce 
que voudront les autres. 

Le feul qui fait fa volonté eft celui 
qui n'a pas befoin , pour la faire , de 
mettre les bras d'un autre au bout des 
liens : d'oïl il fuit , que le premier de 
tous les biens n'eft pas l'autorité , mais 
la liberté. L'honlme vraiment libre ne 
veut que ce qu'il peut , & fait ce qu'il 
lui plait. Voilà ma maxime fondament^lcu 
Il ne s'agit que de l'appliquer à l'enfàn- 
ce, & toutes les règles de l'éducatioA 
vont en découler. 

La fociété a fait l'homme plus foible, 
laon-feulement en lui ôtant le droit qu'U 
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avoît fur fes propres forces, mais fur- 
tout en les lui rendant infuffifantes. Voilà 
pourquoi fes defirs fe multiplient avec 
fà foibleffe, & voilà ce qui feit celle de 
l'enfance comparée à l'âge d'homme. Si 
rhomme eft un être fort& fi l'enfent eft 
un être foible , ce n'eft pas parce que le 
premier a plus de force abfolue que le 
fécond, mais c*eft parce que le premier 
peut naturellenient fe fuffire à lui-même 
& que l'autre ,ne le peut. L'homme doit 
donc avoir plus de volontés & l'enfant 
plus de fentaifies.; mot par lequel j'en- 
tends tous les defirs qui ne font pas de 
vraîs befoins, & qu^oh ne peut conten- 
ter qu'avec le fecours d'autniî. 

J'ai dit la raifon de cet état de foi- 
ble^Te. La nature y pourvoit par l'atta- 
chement des petes & des mere^ : mais 
cet attachement peut avoir fon excès , 
fon défont , fes abus. Des parens qui vi- 
vent dans rétat civil y tranfportent leur 
enfant avant l'âge. En lui donnant plus 
de befoins qu'il n'en a , ils ne foulagént 
pas fa fôiblefle , ils l'augmentent. Ils l'aig- 
mentent encore en exigeant de lui ce que 
la- nature n'exigeoit pas j en foumettant 
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i leurs volontés le peu de force qu'il a 
pour fervir les lionnes ; en changeant de 
part ou d'autre en çfclavage , la dépen-< 
dance réciproque oh le tient fa foiblefle, 
& oii les tient leur attachement. 

L'homme fage fait relier à fa place; 
mais l'enfant qui ne connoit pas la fienne 
ne fauroit s'y maintenir. Il a parmi nous 
mille iflues pour en fortir ; c'eft à ceux 
qui le gouvernent à l'y retenir , & cette 
tâche n'eft pas facile. Il ne doit être m 
bête ni homme , mais enfant ; il faut qu'il 
fente fa foiblelTe & non qu'il en fouffire ; 
il faut qu'il dépende & non qu'il obéifle ; 
il &ut qu'il demande &c non qu'il com- 
mande. Il n'eil foumis aux autres qu'à 
caufe de fes befoins , & parce qu'ils voyent 
mieux que lui ce qui lui efl utile , ce qui 
peut contribuer ou nuire à fa conferva-' 
tion. Nul n'a droit, pas même le père, 
de commander à l'en&nt ce qui ne lui 
éfl bon à rien. 

Avant que les préjugés Se les înftitu- 
tions humaines aient altéré nos penchans 
naturels 9 le bonheur des enfans ainfi que 
des hommes confifle dans l'ufage de leur 
liberté j mais cette liberté dans les prc^ 
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lYuers eft bornée par leur foîbleffe. Qui- 
conque ikit ce qu*il veut eft heureux 
Vil fe fufEt à lui-même ; c'eft le cas 4e 
l'homme vivant dans l'état de nature. 
Quiconque feit -ce qu'il veut n'eft pas 
heureux , fi fes befoins paffent fes forces ; 
c'eft le cas de Tenant dans le même état. 
Les en&ns ne jouiflent , même dans f état 
de nature ^ que d'une liberté imparfaite , 
ièmblabk à celle dQnt jouifTent les hom- 
mes dans l'état civil. Chacun de nous ne 
pouvant plus fe pai&r des autres rede- 
vient i cet égard foible & miférable. Nous 
étions faits pour être hommes ; les loix 
^ la fociété nous ont replongés dans l'en- 
éuice. Les Riches , les Grands , les R.ois 
rfont jous des enfkns qui , voyant qu'on 
. s'empreâTe à foulager leur mifere, tirent 
de cela même xine vanité puérile , & font 
tout fieras des ibins qu'on ne leur rendroit 
pas s'ils étoien^t hommes - faits. 

Ces confidérations font importantes , 
& fervent à réfoudre toutes les côntra- 
diâions du fyftcme fbcial. Il y a deux 
ibrtes de dépendances. Celle -des chofes 
qui eft dç la nature ; celle des hommes qui 
êHt de la fociété. La dépendance des cho-^ 
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{es n^ayant aucune moralité ^ ne nuif 
point à la liberté , & n'engendre point 
de vices : la dépendance des hommes étant 
défordonnée (4) les engendre tous, & 
c'eft par elle que le maître & l'efelave 
fe dépravent mutuellement. S'il y a quel* 
que moyen de remédier à ce mal dans 
la fociété, c'eft de fubftituer la loi à 
rhônune, & d'armer les volontés gêné** 
raies d'une force réelle fupérieure à l'ac- 
tion de toute volonté particulière* Si les 
loix des nations pouvoient avoir comme 
celles de la nature une inflexibilité que 
jwms aucune force humaine ne pût vain* 
cre , la dépendance des hommes réde** 
viendroit alors celle des chofes ; on réu^* 
niroLt dans la République tous les avan** 
tages de l'état naturel à <feux de l'état 
civil ; on joindroit à la liberté qui main-^ 
tient l'homme exempt de vices , la mo* 
ralité qui l'élevé à la vertu. 

Maintenez l'enfant dans la feule dépen*» 
dance des chofes ; vous aurez fuivi l'or* 
4re de la nature dans le progrès de foii 
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( 4 ) Dans mes principes du droit politifue il' ciï' dâ. 
inontré que nulle volonté particulière ne peut être ort 
éo^ée dws le i^&tme foeial. 
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éducation. N'offrez jamais à fes volon- 
tés indifcretes que des obftacles phyfi- 
ques ou des punitions qui naiflent des 
aâions mêmes y & qu'il fe rappelle dan» 
Toccafion : fans lui défendre de mal ^re ^ 
il fuffit de l'en empêcher. L'expérience 
ou l'impuiflance doivent feules lui tenir 
lieu de loi. N'accordez rien à fes deflrs 
parce qu'il le demande, mais parce qu'il 
en a befoin. Qu'il ne fâche ce que c'eft 
qu'obéiflànce quand il agit 9 ni ce que 
c'eft qu'empire quand on agit pour lui. 
Qu'il fente également fa liberté dans fes 
^aâions & dans les vôtres. Suppléez à la 
force qui lui manque , autant précifément 
qu'il en a befoin pour être libre & non 
pas impérieux ; qu'en recevant vos fer- 
vices avec une forte d'humiliation , il af- 
pire au moment où il pourra s'en pafTer , 
& oîi il aura l'honneur de fe fervir lui- 
même. 

La nature a , pour fortifier le corps 
& le faire croître, des moyens qu'on 
ne doit jamais coiitrarier. Il ne faut point 
contraindre un enfant de relier quand il 
veut aller , ni d'aller quand il veut refter 
en place. Quand la volonté, de^ enfans 
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n'eft point gâtée par notre faute ^ ils ne 
veulent rien inutilement* Il faut qu'ils 
fautent , qu'ils courent , qu'ils crient 
quand ils en ont envie. Tous leurs mouve- 
mens font des befoins de leur conilitution 
qui cherche à fe fortifier : mais on doit 
fe défier de ce qu'ils défirent fans le pou- 
voir faire eux • mêmes , & que d'autre^ 
font obligés de faire pour eux. Alors il 
faut diftinguër avec foin le vrai befoin^ 
le befoin naturel • du befoiii de fentai- 
fie qui commence à naître , ou de celui 
qui ne vient que de la furabondance de 
vie dont j'ai parlé* 

J'ai déjà dit ce qu'il faut faire quand 
un enfant pleure pour avoir ceci ou cela. 
J'ajouterai feulement que dès qu'il peut 
demander en parlant ce qu'il defire , & 
que pour l'obtenir plus vite ou pour 
vaincre un refus il appuie de pleurs fa 
demande , elle lui doit être irrévocable- 
ment refiifée. Si le befoin l'a feit parler ^ 
vous dçvez le favoir & faire aufli-tôt ce 
qu'il demande : mais céder* quelque chofe 
à fes larmes , c'efl l'exciter à en verfer , 
c'efl lui apprendre à douter de votre 
bonne volonté , & à croire que l'impor* 

tunité 
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tuhîté peut plus fur vous que la bien- 
veillance. S'il ne vous croit pas bon , 
bientôt il fera méchant ; s'il vous croit 
foible 9 il fera bientôt opiniâtre : il im-» 
porte d'accorder toujours au premier 
figne ce qu'on ne veut pas refiifer. Ne 
foyez point prodigue en refiis , mais ne 
les révoquez jamais. 

Gardez-vous fiir-tout de donner à Ten- 
Êuit de vaines formules de politeffe qiii 
lui fervent au befoin de paroles magiques , 
pour foumettre à fes volontés tout ce 
qui l'entoure , Se obtenir à l'inftant ce 
qu'il lui plait. Dans . l'éducation feçon- 
niere des riches , on ne manque jamais 
xte les rendre poliment impérieux ^ en 
leur prefcrivant les termes dont ils doi- 
vent fe fervir pour que perfonnè n'ofe 
leur réfifter : leurs enfkns n'ont ni tons ni 
tours fupplians 9 ils font auflt arrogans ^ 
xcikxiRS, plus , quand ils prient , que quand 
ils commandent , comme étant bien plus 
iurs d'être obéis. On voit d'abord que 
s^U vous plait fignifie dans leur bouche U 
mt plait , & que je vous prie fignifie je 
vous ordonne. Admirable politeffe , qui 
^'aboutit pour eux qu'à changer le fenc 
Emile. Tome I. K 
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des mots , & à ne pouvoir jamais patief 
autrement qu'avec empire I Quant à moî 
qui crains moins qu'Emile ne foit grofSer 
qu'arrogant, j'aime beaucoup mieux qu'il 
dife en priant faites cda , qu'en comman- 
dant 5 je vous prie. Ge n*eft pas le terme 
dont il fe fert qui m'importe , mais bien 
l'acception qu'il y joint» 

Il y a un excès de rigueur & un excès 
d'^indulgence tous deux également à éviter. 
Si vous laiflez pâtir les enfans, vous expo- 
fez leur fanté , leur vie , vous les rendez 
aftuellement miférables; fi vous leur épar- 
gnez avec trop de foin toute efpece de 
mal-être , vous leur préparez, de grandes 
miferes , vous les rendez délicats , fenfi- 
blés , vous les fortez de leur état d'hom- 
mes dans lequel ils- rentreront \m jour 
malgré vous. Pour ne les pas expofer à 
cpielques maux de la nature , vous êtes 
l'artifen de ceux qu'elle ne leur a pas don- 
nés. Vous me direz que je tombe* dans le 
cas^de ces mauvais pére& , auxquels je re- 
prochois de fecrifier le bonheur des en- 
fàns , à la coniidération d'un tems éloigné 
qui peut ne jamais être. 

Non pas : car la liberté que je donne à 
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)nbn Efe^ey le dédom^iage ampkment des 
légères incommodités auxquelles je le 
laiffe expofé. Je vois de petits poliflbns 
jouer fur la neige , violets , tranfis , & 
pouvant à peine remuer les doigts. Il ne 
tient qu'à eux de s'aller chauffer , ils n'eiï 
font ritn; fi cm fes y fofçoit, ils fentî-^ 
roieâtit €ent fois plus les rigueurs de la 
contrainte , qu'ils ne fentent celles du 
£roid. Dfe quoi donc vous plaignez- vous è 
Rendrai -je votre enfant miférable en ne 
Texpofaftt qu'aux incommodités qu'il veut 
bien fouffrir ? Je fais fon bien dans le mo-« 
ment pr^fent en le laifTant libre ; je fais 
foin bien dans f avenir en Farmant contre 
les maux q^'il doit fupporter. S'il avoit 
le choix d'être mon Elevé ou le vôtre ^ 
penfez-voiis qu'il balançât un infiant ? 

Concevez-voUs quelque vrai bonheur 
pofEble pour aucun être hors de fa confli-r' 
tution ? & n'efl-ce pas fortir l^homme de* 
fa conflitution , que de Vouloir l'exempter 
également dé tous les maux de fon efpece ? 
Oui , j^ le foutiens ; pour fentir les grands» 
biens , il faut qu'il connoifTe les petits; 
maux ; telle efl: fa nature. Si le phyfique 
?a trop bien j le moral fe corrompt. 
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L*homine qui lie connoitroît pas là dou^ 
leur 9 ne^ connoitroit ni l'attendrifiement 
àe rhumanité ni la douceur de la com« 
mifération ; fon cœiu* ne feroit ému de 
rien , il ne feroit pas fociable y il feroit 
un monûre parmi fes femblables. 
• Savez-ypus quel eft le plus (ur moyen, 
de rendre votre enfant miférable? Ceft de: 
Facooutumer à tout obtenir ; car fes es» 
firs croiflknt incefiàmment par la facilité 
de les fati^âire , tôt ou tard L'impuifTance, 
TOUS forcera malgré vous d'en venir au 
refits ^ .& ce refus inaccoutumé lui don» 
nera plus de tourment que la privation: 
même de ce qu'il deûre. D'abord il vou- 
dra la canne que vous tenez ; bientôt il 
voudra votre montre ; enfuite il voudra, 
l'oifeau qui vole ; il voudra l'étoile qu'il, 
voit briUer , il voudra tout ce qu'il verra: 
à moins d'être Dieu comment le content 
terez-vous^ 

' C'efl une dii^ofition naturelle à l'hom*: 
me de regarder comme fien tout ce qui. 
eft en fon pouvoir. En ce fens le principe 
de Hobbes eu vrai jufqu'à certain point ; 
multipliez avec nos defirs les moyens de, 
les Êitisfaire , chacim fe fera le maître de. 
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t^t L'en&nt donc cpii n'a qu'à vcïulair 
cour obtenir^ fe croit le propriétaire de 
l'Univers; il regarde tous les hommes 
comme {es efclares : & quand enfin l'on 
tefl forcé de lui refofer quelque chofe ; 
lui , croyant tout pof&ble quand il com* 
jnande , prend ce refus pour un afte de 
rébellion ; toutes les raifons qu'on lui 
adonne dans un âge incapable de raifon* 
fiement , ne font à fon gré que des pré<* 
textes ; il voit par - tout de la màuvaifo 
volonté : le fentiment d'une injuftice pré- 
tendue aigriflant fon naturel , il prend 
tout le monde en haine , & fans jamais 
iavoir gré de la complaifance , il s'indi-* 
gne de toute oppoiition* 
: Comment concevrois - je qu'un enfant 
ainfi dominé par la colère , & dévcM'é des 
paffions les' plus irafcibles , puiiTe jamais 
être heureux ? Heureux , lui ! c'eft un 
Defpote; c'eft à la fois le plus vil des 
«fdaves & la plus miférable des créatu- 
•res. J'ai vu des enfens élevés de cette 
'manière , qui vouloient qu'on renversât 
la maifon d'un coup d'épaule ; qu'on leur 
donnât le coq qu'ils voyoient fur un 
flocher ; qu'oa arrêtât un Régiment ea 
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marche pour entendre les tambours plus 
long-tems ^ & qui perçoitnt l'air de ieurs 
cris 9 &ns vouloir écouter perfonne ^ auffi.» 
tôt qu'on tardoit à leur obéir. Tout s'enip 
preflbit vainement à leur complaire ; leurs 
defirs s'irritant par la &cilité d'obtenir^ 
ils s'obftinoient aux ckofes impoffibles y 6c 
ne trouvoient par-tout que contradiâions^ 
«ju'obftacles ^ que peines y que douleurs. 
Toujours grondans , toujours mutins , touâ- 
îours furieux 9 ils paflbient les jours à 
crier 9 à fe plaindre : étoient-ce là des 
£tres bien fortunés } La foibleâe & Ift 
domination réunies n'engendrent que folie 
& mifere. De deux enfans gâtés , l'un 
bat la table y & l'autre Ëdt fouetter la mer$ 
ils auront bien àibuetter & à battre avant 
de vivre contens» 

Si ces idées d'empire & de tyrannie 
les rendent miférables -^ès leur enfance ^ 
que fera*ce quand ils grandiront y & que 
leurs relations avec les' autres hommes 
commenceront à s'étendre & fe multi- 
plier? Accoutumés à voir tout fléchir 
devant eux, quelle furprife en entrant 
dans le monde de fentir; que tout leur 
réfiile ^ & de fe trouver écrâfés du poids 
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de cet Univers qu'ils penfoient mouvoir 
à leur gré ! Leurs airs infcJens , leur pué- 
rile vanité ne, leur attirent que . 'mortifi- 
cations , dédaihs^ raiilleries ; ils boivent 
les affronts comme l'eau ; de cruelles 
épreuves leur apprennent bientôt qu'ils 
ne connoiflent ni leur état ni leurs for- 
ces ; ne pou,vant tout , ils croient ne rien 
pouvoir : tant d'obftacles inaccoutumés 
les rebutent , tant de mépris les avilif- 
fent ; ils deviennent lâches , craintifs , 
rampans , & retombent autant au-^efTous 
d'eux - mêmes qu'il$ s'étoient élevés au* 
defliis. 

Revenons à la règle primitive. La na- 
ture a Élit les enfàns pour être aimés & 
fecourus , mais les a-t-eUe feits pour être 
obéis & craints ? Leur a-t-elle donné un 
: air impofant , un œil févere , luie voix 
rude & menaçante pour fe faire redouter ? 
Je comprends que le rugiffement d'un lion 
épouvante les animaux , & qu'ils trem- 
blent en voyant fa terrible hiure ; mais fi 
jamais on vit un fpeâacle indécent ^ 
odieux , rifible , c'eft un corps de Ma- 
giftrats , le Chef k la tête , en habit de 
il cérémonie , profternés devant un enfant 

K4 
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au maillot j qu'ils haranguent en terntesi 
pompeux , & qui crie & baye pour toute 
xéponfe. 

A confidérer Ten&nce en elle - même ^ 
y a-t-il au monde un être plus foible ^ 
plus miférable , plus à la merci de tout 
ce qui l'environne , qui ait fi grand be- 
foin de pitii, de foins, de proteâioa 
qu'un enfant ? Ne femble-t-il pas qu'il 
ne niontre une figure fi douce & un air 
fi touchant qu'afin que tout ce qui l'ap- 
proche s'intéreffe à fa foibleffe , & s'eniî- 
preffe à le fecourir î Qu'y a-t-il donc 
de plus choquant , de plus contraire à 
l'ordre , que de voir im enfiint impérieux 
& mutin commander à tout ce qui l'en- 
toure , & prendre impudemment le ton 
de maître avec ceux qui n'ont qu'à l'a- 
bandonner pour le faire périr ? 

D'autre part , qui ne voit que la foi- 
blefle du premier âge enchaîne les en&ns 
de tant de manières , qu'il eft barbare 
d'ajouter à cet afTujettifTement celui de 
nos caprices , en leur ôtant une liberté 
fi bornée , de laquelle ils peuvent fi peu 
abufer , & dont il efl fi peu utile à eux 
& à nous qu'on les prive ? S'il n'y a 
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point d'objet fi digne de rifée qu'un en- 
£uit hautain , il n'y a point d'objet fi 
digne de pitié qu'un enfant craintif* Puif- 
qu'avec l'âge de raifon, commence la fer^ 
vitude civile , pourquoi la prévenir par 
la ièrvitude privée ? SouiFrons qu'un mo-. 
ment de la vie foit exempt de ce joug 
qifê la nature ne nous a pas impofé , &c 
laiflbns à l'en&nce l'exercice de la liberté 
naturelle , qui l'éloigné y au moins pour 
un tems 9 des vices que Ton contraâe 
dans l'èfclavage. Que ces inftituteurs fé- 
veres , que ces pères affervis à leurs en- 
fans y viennent donc les uns & les autres 
avec leurs firivoles objeftions , & qu'a- 
vant de vanter leurs méthodes , ils ap- 
prennent une fois celle de la nature. 

Je reviens à la pratique. J'ai déjà dit 
que votre enfant ne doit rien obtenir 
parce qu'il le demande , mais parce qu'il 
en a befoin ( 5 ) , ni rien feire par obéif- 
fimce , mais feulement par nécefiité ; aînfi 
les mots d'obéir & de commander feront 



( s ) On doit fentir qne comme la peine eft fouvent 
une néccinté , le plaifir eft quelquefois un befein. H n^y 
a donc i^u^un feul defir des enfans auquel on ne dpiv« 
jamais complaire ; c^eft celui de fe faire obéir. D'où il 
lîiit, ^ue dans toukjce qu'ils dsmandtnt, c^eft fiir-toot 
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profcrits de fon Diftionnaire ^ encore plirtl 
ceux de devoir & d'obligation; mais cenx 
de force , de néceilité y d'impuiâànce &: 
de contrainte y doivent tenir une grande 
place. Avant Page de raifon Ton ne fau- 
roit avoir auaihe idée des êtres moraux 
ni des relations fociales ; il faut donc évi-^ 
ter autant qu'il fe peut d'employer des 
mots qui les expriment , de peur que 
l'enfant n'attache d'abord à ces mots de 
âufTes idées qu'on ne faura point , ou 
qu'on ne pourra plus détruire. La pre- 
mière faufle idée qui entre dans fa tête 
eft en lui le germe de l'erreur & du vice i 
c'eft à. ce premier pas qu'il faut fur -tout 
faire attention. Faites que tant qu'il n'eft 
frappé que. des chofes fenfibles y toutes 
fes- idées s'arrêtent aux fenfations; faites 
que de toutes parts il n'apperçoive autour 
de lui que le monde phyfique : fans quoi 
foyez fur qu'il ne vous écoutera point du 
tout y ou qu'il fe fera du monde moral ^ 



au motif qui les porte à le demander qu*il faut faire 
attention. Accordez - leur , tant qu'il eft poffible, tout ce 
qui peut leur faire un plaifir réel : refufez - leur toujours 
ce qu'ils ne demandent que par fantaiiie > ou poux fair« 
un a^e d'autorité. 
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iiont vous lui parlez 9 des notions fàntafti- 
ques que vous n'effacerez de la vk* 
. Raifonner avec les en6ns étoit la gran- 
de maxime de LocJke ; ç'eft la plu3 en vo- 
ffie aujourd'hui : foii fuccès ne me paroit 
pourtant P39 fort propre à la mettre en 
crédit ; & pour moi je ne vois rien de 
plus fot que ces enfans avec qui Ton a tant 
raifonné. De toutes les facultés de Thom- 
me , la raifon , qui n'eft 9 pour tinii dire , 
qu'un compofé de toutes les autres, eft 
celle qui fe développa le plus difficilement 
& le plus tard : & c*eft de celle-là qu'on 
veut fe fervir pour développer les premiè- 
res ! Le chef-d'geuvrç d'une bonne édu- 
cation eft db faire un Hpmoie xaifonnable : 
& l'on prétend élever un enfant par la 
raifon ! C'eft coinmencer par 1^ fin , c'eft 
vouloir faire Pinftrument de l'ouvrage. Si 
les enfans entendoi^nt raifon ^ ils n'au- 
roient pas befoin d'être élevés ; mais en 
leur parlant dès leur bas âge une langue 
qu'ils n'entendent point , on les accoutume 
à fe payer de mots , à contrôler tout ce 
qu'on leur dit, à ie croire aufli fages que 
leurs maîtres , à devenir difputeurs & 
mutins ; & tout ce qu'on penfe obtf nir 
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d^eux par des moti& raîfonnables , on ne 
l'obtient jamais que par ceux de convoitiie 
ou de craintç ou de vanité , qu'on eft too- 
jours forcé d'y joindre. 

Voici la formule à laquelle peuvent fe 
réduire à peu près toutes les leçons d^ 
morale qu'on fait & qu^on peut Êdre aux 
cnÊms. 

' Le Maître. 

Il ne £mt pas Eure cela. 

VEnfanu 

Et pourquoi ne âut-il pas faire cela ^ 

Le Maître. 
Parce que <f eft mal fiiît. 

VEnfant. 
Mal fait ! Qu'eft-ce qui efl mal fait ? 

Le Maître. 
Ce qu'on vous défend. 

UEhfant. 
Quel mal y a-t-il à faire ce qu'on me 
défend ? 

Le Maître. 
On vous punit pour avoir défobéi. 

VEnfant. 
Je ferai en forte qu'on n'en fâche riem 

Le Maître. 

On vous épiera» 
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V Enfant. 
Je me cacherai. 

Le Maître. 
On vous queftionnera. 

VEnfaru. 
Je mentirai. 

Lt Maîtrtm, 
Il ne faut pas mentir. 

V Enfant. 
Pourquoi ne feut-il pas mentir ? 

Lt Maitrt. 
Parce que c'eft mal fait , &c. 

Voilà le cercle inévitable. Sortez-en % 
Pen&nt ne vous entend plus. Ne font -ce 
pas là des inftruâions fort utiles ? Je fe- 
Toîs bien curieux de favoir ce qu'on pour* 
roit mettre à la place de ce dialogue ^ 
Locke lui-même y eût, à coup iïir , été 
fort embarrafle. Connoîtrt le bien & le; 
mal , fentir la raifon.dcls devoirs de l'hom-, 
me , n'eft pas l'affaire d'im enÊmt. 

Là nature veut qu/e les enfàns foient 
enfans a^^nt que d'^j^e hommes. Si nous 
voulons pervertîfcet ordre , nous pro- 
duirons des fruits précoces qui n'auront 
ni maturité ni faveur , & ne tarderont 
pas à fe corrompre : nous aurons de jeuç 
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nés doâeurs & de vieux enfens. L'enfance 
a des manières de voir , de penfér , de fen- 
tir , qui lui font propres ; rien n'efl: moins 
fenfé que d'y vouloir fubftituer les nôtres; 
& j'aimerois autant exiger qu'un en&nt 
eût cinq pieds de haut , que du jugement ^ 
à dix ans. En efFet , à quoi lui iërviroit 
la raifon à cet âge ? Elle èft le frein de la 
force, & Tenfent n'a pas befoin de ce frein. 
En effayant de perfuader à vos Elevés 
lè devoir de Tobéiflance , vous joignez à 
cette prétendue* perfuafion la force & les 
menaces 9 ou , qui pis efl , la flatterie & 
les promeffes; Ainfi donc, amorcés par 
rintérêt , ou contraints par k force ^ ils 
font femblant d'être convaincus par la rai- 
fon. Ils voyent très-bien que l'obéiffance 
leiur eil avantageufè & la rébellion nuifî-- 
ble , auffi-tôt que vous vous appercevez 
de Tune ou de Paiitre. Mais comme vous 
n'exigez rien d'eux qui ne leur foit défà- 
gréable , & qu'il eft toujours pénible de 
faire les volontés d'autrui , ils fè cachent 
pour faire les leurs , perfuadés qu'ils font 
bien fi l'on ignore leur défobéifTance , mais 
prêts à convenir qu'ils font mal , s'ils font 
découverts , de crainte d'un plus grand 
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«1^1. La taifon du devoir n'étant pas de 
leur âge 5t il n'y a homme au monde qui- 
vînt à bout, de la leur rendre 'vraiment 
ienfible : mais, la crainte du châtiment , 
r^fpoir du pardon , Timportunite , fem- 
barras de répondre^ leur arrachent tous 
les aveux qu'on exige , & Ton croit les 
avoir convaincue quand on ne les a qu'en- 
luiyés ou intimidés. 

Qu'arrive- 1 -il de -là? Premièrement, 
^u'en leur impofant un devoir qu'ils ne 
ientçnt pas ^ vous les indifpofez contre 
votre tyrannie , & les détournez de vous 
aimer ; que vous leur apprenez à devenir 
diffimulés , faux , menteurs , pour extor- 
quer des récompenfes ou fe dérober aux 
iiiâtimens ; qu'enfin , les accoutumant à 
couvrir toujours d'un motif apparent un 
motif fecret , vous leur donnez vous-mê- 
me le moyen de vous abufer fans cefle", 
de vous ôter la connoiffance de leur vrai 
cara%re , & de payer vous & les autres 
de ivaines paroles dans l'occafion. Les 
loix , direz - vous , quoiqu'obligatoires 
jïour la confcience , ufent de même de 
contrainte avec les hommes feits : J'en 
conviens. Mais, que font ces hommes ^ 
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iinon dés en&ns gâtés par l'éducatioiî ? 
Voilà précifément ce qu'il feut préve*. 
nir. Employez la force avec les enÊuis^ 
& la raiibn avec les hommes : tel efi: 
l'ordre naturel: le fage n'a pasbefoin deloûc. 
Traitez votre Elevé félon fon âge. Met- 
tez - le d'abord à fa place , & tenez l'y fi 
bien, qu'il ne tente plus d'en fortir. Alors , 
avant de favoir ce que c'eft que fageffe ^ 
il en pratiquera la plus importante leçpn. 
Ne lui commandez jamais rien , quoi qu^ 
ce foit au monde , abfolument rien. Ne 
lui laiffez pas même imaginer que vous 
prétendiez avoir aucune autorité fur hxii 
Qu'il fâche feulement qu'il eft foible & 
que vous êtes fort , que par fon état & 
le vôtre il eft néceffairement à votre mer- 
ci; qu'il le fâche, qu'il l'apprenne , qu'il 
le fente , : qu'il fente de bonne heure fur 
ùi tête altiere le dur joug que la nature 
împofe à l'homme , le pefknt joug^e là 
néceflité , fous lequel il faut que tout être 
fini ployé : qu'il voye cette néceflité dans 
les chofes , jamais dans le caprice ( 6) des 

hommes i 
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( 6 ) On doit être iûr que Peiifant traitera de caprice 
tQute volonté contraire à la ûçnne , & dont il ne fèn^ 
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"^llommes ; que le frein qui le retient foit 
la force & non Tautorité. Ce dont il doit 
Vabftenîr ^ ne le lui défendez pas ^ empê- 
chez-le de le faire , fans explications , fana 
■ raifonnemens ; ce que vous lui accordez ^ 
accordez-le à fon premier mot ^ fans fol- 
Ikitations > fans prières , fuf - tout fans 
condition. Accordez avec plaifir , ne re- 
ïiifez quWec répugnance; mais que tous 
vos refus foient irrévocables , qu'aucune 
nnportunité ne vous ébranle , que le non 
prononcé foit un mur d'airain , contre 
lequel Tenfânt n'aura pas épuifé cinq ou 
fix fois fes forces ,^ qu'il ne tentera plus 
de le yrenverfen 

C'eft ainfi que vous le rendrez patient i 
/égal ^ réfigné , paiiible ^ même quand il 
n'aura pas ce qu'il a voulu; car il eft dans. 
ia nature de l'homme d'endurer patiem- 
ment la néceflité des chofes , mais non la . 
fnauvaife volonté d'autrui. Ce mot , il n'y 
gn a plus 9 çft une réponfe contre laquelle 
jamais enfant ne s'eft mutiné y à moinâ 
qu'il ne crût que c'étoit un menforige: Au 
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tiva pas la raifon. Or , un enfant ne fent la raifon 4i 
l{îen 9 dans tout ce qui choque ies faotaifies. 
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feAe y il n'y a point ici de mîHeii ; il JÊitlf 
n'en rien es^iger ^ tout , ou le plier d'a- 
bord à la plus par&ite obéiilànce* 13 pire 
é^cation eft dip le laiiTer flotte entre 
fes volontés &; les vôtres » & de difputer 
iàns cefie entré voi;is & lui à qui des deux 
ifera le maître i j'aiœerois cent fois mieux 
qu'il le fiit toujours* 

Il eil bien étrange que depuis qu*o^ 
iè mêle d'élever des en&ns on n'ait ima^ 
giné d'autre inârument pçur les conduire 
que l'émulajtion 9 la jalouiie , l'envie , ki 
vanité , l'avidité y la vile crainte 9 toutes 
les payons les plus dangereufes y. 1^ plus 
promptes à fermenter y & les plus pro^ 
près à corromj^e Pâme y même avant cjue 
le corps foit formé. A cbaqpe inilruclion 
précoce qu'oi^ vêtu faire entrer dans leur 
tête y on plante un vice au fond de leur 
cœur ; d'infenfës inftituteurs penfènt im^: 
des merveilles en les rendant méchans 
pour leur apprendre ce que c'eâ fsfxt^ 
bonté ; ^ puis ils nous diiènt graveiylei^y 
tel e(t lliiKnme. Qui y tel eâ l'homme 
que vous avez &it. 

On a eilàyé tous les inflrumens, hors 
yai ; le fçuL p r é c tfétt en t qui peut xk^vi^^ 
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kf lU)erté bien régUe. Il ne faut point 
4e mêler d'élever un en&nt quand on ne 
ikit pas le conduire oî< l'on veut pair les 
feules \oW du pofSble &c de rimpofiible^ 
la fphère de l'un & de rentre lui étmt 
également inconnue , on Tétend ^ on la 
refTette autour de lui comme c^ veut» 
On l'eri^haîne , on le pouflè , on le re- 
tient aved k feul lien de la néceffité ^ 
fans qu'il en murmure : on le rend foU'* 
pie & àùcilt par la féulé force des cho* 
fes ^ fans qu'aucun Vice ait l'occafion ée 
germer en lui : Car jamais, tes pa^ns ne 
s'animent, tant qu'elles font de nul effet. 

Ne donnez k vôtre Êleve aucune efpece 
de leçon verbale^ il n^eh doit recevoir 
que de f^T^rîence ; ne lux infligez au« 
Cune élpe^e de châtimeM, csèr il ne fait 
ce que (feâ. qt^ètre en âute ; ne hii âi^ 
tb^ jktimè ^làander pardon ^ car il ne 
fàùroit vous otknùit. Dépourvu de toute 
moralité àans fes àâions^ il ne peut riea 
làire ^i foit moralement n^ , & qui 
tft&eke nî cfaâtkinent ni réprimande. 

Je vois déjà le leâeur effrayé juger 
àt cet enfeht ^ar les nôtres : il fe trom* 
^\ La gâAe perpétueâe où vous tenez 

L 2 
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vos Elevés irrite leur vivacité ; phrs îT* 
font contraints fous vos yeux , plus 'Aê 
font turbulens au moment qu'ils s'échap-^ 
pent; il faut bien qu'ils fe dédommagent^ 
quand ils peuvent , de la dure contrainte 
où vous les tenez. Deux écoliers de la^ 
ville feront plus de dégât dans un pay» 
que la jeuneffe de tout un village. En- 
fermez lin petit Monfieiu: & un p«tit pay- 
fan dans une chambre ; le premier aura' 
tout renverfé , tout brifé, avant que le 
fécond foit forti de fe place. Pourquoi 
œla î ii ce n'eft que l'un fe hâte d'abu* 
fer d'un moment de licence , tandis que 
l'autre , toujours fur de fa liberté , ne 
fe prçffe jamais d'en ufer» Et cependant 
ies enfkns des villageois fouverit flattés. 
ou contrariés font encore bien loin de 
l^tat où je -veux qu'on les tienne. 

Pofons pour maxime incohteftable que\ 
les premiers mouvemens de la nature font 
toujours droits ; il n'y a point de per- 
verfité originelle dans le cœur humain» 
Il ne s Y trotive pas un feut Vîcé dont 
on ne puiffe dire comment & par oîi il 
y eft entré. La feule paffion naturelle à 
l'homme , eft l'amour de foi-même ^ ô». 
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Tamoiir - propre pris dans un fens étendu* 
Cet amour -propre «n foi ou relative- 
ment à nous eft bon & utile , & com- 
me il rfa point de rapport ncceffaire à 
autrui, il eu. à cet égard naturellement! 
îndifféreat ; il ne devient bon ou mau- 
vais que par l'application qu'on en fait 
& les relations qu'on lui donne. Jufqu'à 
ce que le guide de l'amour* propre, qui 
«ft la raifon , puifle naître , il importe 
donc qu'un énfent ne ûSe xîen parce qu'il 
«ft vu ou entendu , rien en un mot par 
rapport aux autres , mais feulement ce 
que la nature lui demande ^ & alors il 
ne fera rien que de bien. 

Je n'entends pas qu'il ne fera jamais 
jde dégât, qu'il ne fe bleffera point, 
^u'il ne brifera pas peut-être un meu- 
ble de prix s'il le trouve à fa portée. II 
pourroit faire beaucoup de mal fans maf 
faire , parce que la mauvaife aâion dé- 
pend de l'intention de nuire , (8c qu'il 
n'aura jamais 'cette intention* S'il l'avoit 
tine feule fois tout feroit déjà perdu ; il 
ieroit méchant prefque fans reffource. 

Telle chofe efl mal aux yeux de fa- 
*yariçe% qui ne l'efl pas aux yeux de U 

ht 
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ralfom Eli laîflànt les enfans en. pleine 
liberté d'exercer leur étaurderie , il con- 
vient d'écarter d'eux tout ce qui pourri- 
roit la rendre coûteuie, & àe ne iaifTer 
à leur portée rien de fragile & de pré* 
cieux. Que leur appartement foit garni 
de meubles greffiers & folides.: point 
de miroirs 9 point de porcelaines, point 
d'objets de ûixe. Quant à mon Emile 
que j'éleye à la campagne^ ia chambre 
n'aura rien qui la diâingiie de ^elte d'un 
paysan. A quoi bon la parer ^vec tant 
de foin , puifqu'il y doit reôer & peu ? 
Mais je me tiroinpe ; it la parera lui-mê^ 
me , & nous verrons bientôt de quoi. 

Que fi malgré vos piécautions l'en- 
fant vient à £iire quelque défordre , à 
caffer quelque pièce utile , ne le punif?^ 
fez point de votre négligence , ne le gronr 
dez point ; qu'il n'entende pas vxi £^i 
mot de reproche ^ ne lui i^Se% pas mè^ 
me entrevoir qu'il vous ait donné 'du 
chagrin , agiiTez exaâement comme fi l^ 
ineuMe fe fut caflé de lui*- même; enfini 
croyez avoir beaucoup j&it fi vous pott^ 
ytz ne rien dire* 

Oferai 9- je ej^oièr ici la ^ Iu,s çcaode ^ 
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b plils impartante , la plus utile règle 
ëe toute Tétlucation ^ ce n'eft pas de ga« 
gner du tems^<:'eft d*en perdre. 'Leâeur$ 
vulgaires , pardonnez - nioi mes para- 
doxes : il en £iut faire quand on réflé* 
€^î ; &' quoi que vous puiâ|ez dire » 
f aime mieux être homme à paradoxes 
qu'homme à préjugés* Le plus dangereux 
intervalle de la vie humaine ^ eft celui 
de la naiiTance à l'âge de douze ans. C'eft 
k tems oh germent les erreurs & fes vices, 
&ns qu'cm ait encore aucun îâlrument 
pour les ^détruire ; & quand Tinflrument 
vient , les racines font fi profondes , qu'il 
n'eft plus teins de les arracher. Si les en- 
hm fautôient tout d'un coup de la' ma- 
melle à l'âge 4e raifon ^ l'éducation qu'on 
leur donne pourroit leur convenir ; mâi$ 
ielon le progrès naturel , il leur en faut 
une toute contraire. Il fàudroit qu'itis nô 
fifTent rien de leur ame jufqu'à ce qû'efié 
eût toutes fes &cultés ; car il eft im- 
poflible qu'elle apperf oive le flambeau que 
vous lui préfentez tandis qu'elle eft âvéu-^ 
gle , & qu'elle fuive dans l'immenfe plaine 
des idées une route que la raîicm trace en-* 
iwe fi légèrement pour les riteilleiB-s yeux* 

L4 
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La première éducation doit donc être 
purement négative. Elle confifle , non 
point à enfeigner la vertu ni la ^vérité i 
mais à garantir le cœur du vice & Tef- 
prit de l'erreur. Si vous pouviez ne riea 
feire & ne rien laiffer faire : fi vous pou- 
viez amener votre Elevé fain & robufte 
à rage de douze ans, fans qu'il fçùt 
diftinguer fa main droite de fa main gau-* 
che , dès vos premières leçons , les yeux, 
de fon entendement s'ouVriroient à la 
raifon ; fans préjugé , fans habitude , il 
n'auroit rien en lui qui pût contrarier 
l'effet de vos foins. Bientôt il deviendroit 
entre vos mains le plus fage des hom- 
mes , & en commençant par ne rien fai- 
re , vous auriez feit un prodige d'édu- 
cation. 

Prenez le . contre - pied de Tufage, & 
vous ferez prefque tpujours bien» Com- 
me on ne veut pas'feire d'un enfent un 
enfant , niais un Doâeur ^ les pères & 
les maîtres n'ont Jamais affez-tôt tancé ^ 
corrigé , réprimandé , flatté 9 menaqé ^ 
promis ^ inflruit , parlé raifon. Faites 
mieux , foyez. raifonnable , & ne raifon- 
nez point avec votrç Elevé , fur • tout 
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pour lui faire approuver ce qui lui dé* 
plait ; car amener ainfi .toujours la raî^ 
fon dans les chofes défagréables , ce n'eft 
que la lui rendre ennuyeufe , & la décré'- 
dîter de bonne heure dans un efprit qui 
n'eft pas encore en état de Tentendre* 
Exercez fon corps , fes organes , fes fens , 
fes forces , mais tenez fon ame oifive 
auffi long - tems qu'il fe pourra. Redou- 
tez tous les fentimens antérieurs au ju- 
gement qui les apprécie. Retenez , arrê- 
tez les impreflîons étrangères : & pour 
empêcher le mal de naître , ne vous 
preffez point de faire le bien ; car il n'efi: 
jamais tel , que quand la raifon Tédaire. 
Regardez tous les délais comme des avan- 
tages ; c'eft gagner beaucoup que d'avan- 
cer vers le terme fans rien perdre ; lait 
fez meurir Tenfence dans les enfans. En- 
fin quelque leçon leur devient -- elle né- 
ceffaire ? gardez- vous de la donner au- 
jourd'hui , fi vous pouvez différer jut 
qu'à demain fans aanger. 

Une autre confîdération qui confirme 
l'utilité de cette méthode , eft celle du gé- 
nie particulier de l'enfant , qu'il faut bien 
conaoitre pour favoir quel régime moral 



tJO .E M î l ÏTe 

lui convient. Chaque efprit a fa forme 
propre , i^lon laquelle il a hefirin <fêtre 
gouverné ; & il importe au fuccès de» 
foins qu'on prend, qu'il foit gouverné 
par cette forme & non par une atttre» 
Honfime prudent , épiez long -teins la natu- 
re , obfervez bien votre Elevé avant de lui 
dire le premier mot ; laiffez d'abord 1^ 
germe de fon caraâere en pleine liberté 
de fe montrer ^ ne le contraignez en que» 
que ce puifle être , afin de le mieux voir 
tout entier. Penfez-vous que ce teœs de 
liberté foit perdu pour lui } tout au con- 
traire , il fera le mieux employé;. car c'efk 
ainfi que vous ^>prendrez à ne pas perdre 
im feul moxû/tnt dans un tea\$ plus pté-^ 
cieux : au lieu que fi vous commence^, 
d'agir avant de Êivair ce qu'il feut 6ire,e 
vous agirez au hazard ; fujet à vous trom* 
pçf , il &udra revenir fur vos pas ; vous 
ferez plus éloigne du but que fi vous euf- 
fiez été moin« prefTé de ^atteindre. Ne 
faites donc pas 4Comme l'avare qxir perd 
beaucoup pour ne vouloir rien perdre» 
Sacrifiez dans le premier %e un tems que 
vous regagnerez avec ufure dans un âge 
plus avancé» Le iàge Médecin ne donxttt 
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j>as étourdiment des ordonnances à la pre- 
mière vue 9 mais il étudie premièrement 
M tempérament du maWde avant de lui 
jien prefcrire : il commence tard à le trai- 
ter , mais il le guérit; tandis que le Médç- 
xm trop preffé le tue. 

Mais oîi plaçerons-0ous cet çnfent pour 
rélever comme un être infenfible 9 comme 
W automate ? Lç tiendrons -nous dans 
le globe de la, Lune , dans une lik défer- 
.te ? L'écartçrons - nous de tous les hu- 
4nains î N'aura- 1- il pas cotîtinuellement, 
4sLnfi fe monde , le fpeôacle & Te^^emplie 
des pallions d'autruiî Ne verra -t- il Ja^* 
iuais d'autres tofans de fon âge } Ne ve^■ 
ira-t-il pas fes parens , f$s voifins , fa pour 
tiÇQ , (a gouvernante ^ fon laquais , foji 
|;ouyea'neur même 9 qui après tout ne fera 
pas un Ange ? 

, Cette objeâio!> eft ê;>rtç & folide. Mais 
vous ai - je dit que ce fîit une entreprife 
diiée qu'une éducation naturelle ? O hom- 
mes > eft-ce ma faute fi vous avez rendu 
dilBcile tout 0^ qui eft bien ? Je fens ces 
difficultés, j'en conviens î peut-être (ont- 
elles infurmontables. Mais toujours eft-il 
fax qu'en s'appliquant % les prévenir ^ on 



les prévient jufqu'à certain point. Je mon* 
tre le but qu'il faut qu'on fe propofe : je 
ne dis pas qu'on y puiffe arriver ; mais je 
dis que celui qui en approchera davanta- 
ge aura le mieux réuffi. 

Souvenez -vous qu'avant d'ofer entre- 
j)rendre de former un homme , il feut s'ê- 
tre fait homme foi -même ; il faut trou- 
ver en foi l'exemple qu'il fe doit propo- 
ser* Tandis que Tenfant eft encore fans 
connoiffance , on a le tems de préparer 
tout ce qui l'approche-, à ne frapper fes 
premiers regards que des objets qu'il lui 
convient de voir. Rendez -vous refpeâa- 
ble à tout le monde ; commencez par vous 
faire aimer , afin que chacun cherche à 
vous complaire. Vous ne ferez point maî^ 
tre de l'enfiint , fi vous ne l'êtes de tout 
ce qui j'entoure , & cette autorité ne fera 
jamais fuffifante, fi elle n'eft fondée fiir 
l'eftime de la vertu. Il ne s'agit point d'é- 
puifer fa bourfe & de verfer l'argent à 
J)leines mains ; je n'ai jamais vu que l'ar- 
gent fît aimer perfonne. H. ne faut point 
être avare & dur , ni plaindre la mlfere 
qu'on peut foulager ; mais vous aurez beau 
»uvrir vos coffres , fi vous n'ouvrez smS^ ' 
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^^otre cœur, celui des autres vous refteiîi 
toujours fermé. Ceft votre tems, ce font 
vos foins , vos afFeôions ^ c'eft vous-niê-» 
me qu'il faut donner ; car quoi que vou$ 
puiffiez faire , on fent toujours que votre 
argent n'eft point vous. Il y a des témoi* 
^fiages d'intérêt & de bienveillance qui 
font plus d'effet , & font réellement phis 
utiles que tous les dons : combien de mal* 
heureux, de malades ont plus befoin de 
confolations que d'aumônes ! combien 
d'opprimés à qui la proteâion fert plus 
que l'argent I Raccommodez les gens qui 
fe brouillent , prévenez les procès , por- 
tez les enfkns au devoir^ les pères à l'in- 
dulgence , &vorifez d'heureux mariages ^ 
empêchez les vexations, employez, pro- 
diguez le crédit des parens de votre Ele- 
vé en faveur du foible à qui on refuf^ 
juilice , & que le puifTant accable. Décla- 
rez - vous hauteiwnt le proteôeur des 
malheureux. Soyez jufle , humain , bien- 
feiiant. Ne feites pas feulement l'aumône , 
^ites la charité ; les œuvres de mîféri- 
corde foulagent plus de maux que l'ar- 
gent : aimez les autres , & ils vous aime- 
ront J fervez-les, & iU vous ferviront J, 
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foyez leur frère , & ils feront vos enûsvif 

C'eft encore ici une des raifons pour- 
quoi je veux élever Emile à la campa-- 
gtie, loin de là canaille des valets , les der- 
niers des hommes après leurs maîtres ; loin 
des noires mœurs des villes que le verni^^ 
dont on les couvre rend féduifantei & 
contagieufes pour les etifens ; au lieu que- 
lés vices des payfans , fefis apprêt & danî 
toute leur groâîéreté , font plus propres* 
à rebuter qu'à fédittire , quand oh n'èr nxjtt 
intérêt à les imiter. 

Au viBage un Gouverneur fera beau- 
coup plus maître des objets qu'il voudra 
préfenter à l'enfant ; fe réputation , ûst 
difcours , fon exemple , auront une auto** 
rite qulîs ne feuroient avoir à là ville t 
étant utile à tout le monde , chafcun s'eih-^ 
preffera de Toblîger , ^ètte éflîmé de lui,' 
de fe montrer au difcîple tel que le maî- 
tre votfdroit qu'on fût en effeft ; & fi l'on - 
ne fe corrige pas du vice , on s'abffiendra' 
du fcandale; c'eft tout cû dontnôuîs avons 
befoin pour notre objet. 

Ceflê^ de vous en prendre aux autres" 
de vos propres fautes : le mal que les en- ^^ 
faâs Voient les corrompt moins que celûî^ 
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tpie vous lexir apprenez* Toujours fermo- 
i^èurs , toujcntfs moralifles , tcnijours pé-^ 
^bins ^ pour une idée ijue voiis leur don-^ 
nez la croyant bonne , vous kur en don- 
nez à la fois vingt sRitres qui ne valent 
lien ; pkin ^e ce qui fe pdfe dans votre 
tête , vous ne voyez pas Feffet que vous 
produirez dans la leur. Parmi ce long Ihix 
<!lie paroles dpnt tous tes excédez incef^^ 
funnient^ pesiez -^ vous qu'il n'y en ait 
pQS ttfie qu'ils iai£fieat à faux ? Penièz- 
vous qu'ik ne commeiïtesit pas à kur ma-^ 
ftkre vos explications êiSaùs f âc qu'ils 
ii'y trouvent pas de quoi fe feire un {y(^ 
têftie à kur portée qu'ib {auront yous 
oppokê dams Foccail^nJ 

Ecoutez uix pi^tit bon - homme qu'on 
rknt d'endoôriner ; hifles-le jakr^ quei^ 
tionner , extravaguer à fon aife , & vous- 
allez être fisirprîs du tour étrange qti'ont 
pris vos raifoimeinens dans fon el^ît : il 
confond tout ^ ijt tenverfe tout , il vous 
îttipsitkntey t| vous défok qfuelquîefcis par 
des objdâions in^yrévues* U vous réduit 
à vous taire , ou à k ùïte taire : & que 
peut'» il penfer de ce iiknce de la pari^ 
jf un bQmjx» cpû aima tapt à parler } Si 
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jamais il remporte cet avantage j Se qtt^S 
s'en appérçoive , adieu l'éducation ; tout! 
eu fini dès ce moment , il ne cherche plus 
à s'inftruire , il cherche à vous réfuter. 

Maîtres zélés ^ foyez fimples , difcrets i 
retenus y ne vous hâtez jamais d'agir que 
pour empêcher d'agir les autres ; je le 
répéterai fans ccffe ^ renvoyez , s'il fe 
peut y une bonne inftruâion , de peur 
d'en doimer une mauvaife. Sur cette terre 
dont la nature eût ait le premier paradis 
de l'homme , craignez d'exercer l'emploi 
du tentateur en voulant donner à l'inno- 
cence la connoifTance du bien & du mal : 
ne pouvant empêcher que l'enfent ne 
s'infiruife au dehors par des exemples 9 
bornez toute votre vigilance à imprimer 
ces exemples dans fon efprit fous l'image 
qui lui convient» 

Les pafïions impétueufes produifent un 
grand effet fur l'enfent qui en eft témoin , 
parce qu'elles ont des fignes très - fenfi- 
bles qui le frappent & le forcent d'y faire 
attention, La colère fur- tout eft fi bruyan- 
te dans fes emportemens , qu'il eu. impoC» 
fible de ne pas s'en appercevoir étant à 
portée* U ne faut pas demander fi c'efl là 

pour 
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f«ur un pédagogue rocCafion d^entâikei* 
un beau difcoui's. Ek ! point de beauté 
difcoiirs : rien du tout , pas utt'feul ii$ÔW 
Làiffez venir Tenêint r étonné du fpéâa^" 
de, il ne manquera pa*! de vouîc|ifei« 
tionner. La répônfe eft fiiuple ; die fe 
tire des objets mêmes qui frappent ïe^ 
fenSé tl voit un vifage enflammé ^ des y^i:!^ 
étincêlans, un gefte menaçant, ilentemi 
des cris ^ tous (ignes que le corps n'eft 
pas dans fôn afliette. Dites^ltà poiemeotï 
fans affeâation , fans myftere ; ce pauv^fè 
Komme eft malade', il eft dans im accès 
de fièvre. Vous pouvez de*là tirer occa-» 
fion de hii donner, maison peu de mots ^ 
une idée des maladies &é de leurs efFets : 
car cela auffi eft de 4a nature , -Se c'eft un 
des liens de la néceiCté auxquels il (e doit 
éfentir affujettî*. 

' Se peut-il que fur cette idée , qui li^eft 
pas fanfle ^ il ne contraâefpas de boiins 
heure une certaine répugnance à fe livref 
ciux excès des paflidns , qu'il regardera 
comme des maladies; & jcroyez «^ vOus 
qu'une pareille notion donnée à propôd 
ne produira pas un èflet ^ avlifi fàlutairô 
ffxt- le plus, ennuyeux fèrmon de morale-} 
£milc^ Tome !• M 
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M?^ voyez àsm l'avenir les conféquen^ 
ces de cette notion I vous voilà autorifé ^ 
!& jamais vous y êtes çontraiiit 9. à traiter 
un enj&nt mutin comme un enémt ma- 
lade ; à l'enfermer dans £1 chambre, dans 
£>n Ut s'i} le fai/it ^ à I0 tenir au régime 9 
à l'eifrayer It^i-m^me de fes vices naiffansy 
à les lui rendre odieux ic redoutables ^ 
Êns que jamais il pui0e regarder comme 
lin' châtiment U févérité dont vous ferez 
peut - être forcé d'ufer pour Ten guérin 
Que s'iV vous arrive à vous-même , <fans 
quelque moment de vivacité ^ de for tir 
du fàng - froid & de la modération dont 
vous devez feire votre étude , ne cher- 
chez pomt à lui déguifer votre faute : 
mais dites - lui fianchement avec Un ten<* 
dre reproche : m€m.ami, vous jpci^avex 
lait maU 

Au reÛe y il iniporte tpie toutes les 
naïvetés que peut produire dans un en« 
£int la. fimpUcité des idées dont il tû 
nourri j ne ibient jamais relevées en âi 
préfence , ni citées^ de manière qu'il puiffe 
l'apprendre. Un écîat de rire indifcr^ 
peut gâter le txavail de fix minois y & faire 
un tort irréparable pQU{; toi^çi la vie«. H 
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M puis aflez redire «[ue pour être le maî- 
tre de l'enfant , il faut être fon propre 
maître. Je me repréfeilte mon petit Emile ^ 
^u fort d'une rixe entre deux voifines , 
$'avjançant vers la plus fiirieufe , & lui 
dif^nt d\m ton de commifération : Ma 
ifonnc^ vous êtes malade f j* en fuis bien fâ* 
chi. A coup (ur cette faillie ne reftera pas 
fans effet fur les fpeâateurs ni peut-êtr^ 
iiir les aârices. Sans rire , ians le gronder j, 
làns le louer » je Temmene de gré ou de 
£>rce avant qu'il puifTe appercevoir cet 
(effet , ou du moins avant qu'il y j^enfe , 
& je me hâte de le diftraire fur d'autres 
objets qui le lui Êiffent bien vite oublier» 
Môh deffèin n'eft point d^entrer dans 
tous les détails ^ mais feulement d'expofer 
les maximes générales , & de donner des 
exeniples dans lès occasions difficiles, J? 
tiens pour impoffible qu'au feiii de la fo- 
c iété , l'on puiffe aniener un en&nt à l'âge 
de doui^ ans , (ans lui donneif quelque 
idée des rapports d'homme à homme , & 
de la moralité des aâions humaiileSè U 
iiif&t qu'on s'applique à lui rendre ces 
notions néceffaires le plus tard qu'il f^ 
poi^ïra y & que quand elles deviendront 
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inévitables on les borne à Tutilîté pi^ 
fente , feulement pour qu'il ne fe croîc 
pas le maître de tout , & qu'il ne fàfiè 
pas dn mal à autrui fans fcnipule & fans 
le iavotr. Il y a des caraâeres doux St 
tranquilles qu'on peut mener loin fins 
danger dans leur première innocence ; 
maïs il y a aufll des naturels violens dont 
la férocité fe développe de bonne heure f 
& qu'il feut fe hâter de faire hommes 
pour n*être pas obligé de les enchaîner. 

Nos premiers devoirs font envers nous;, 
nos fentimens primitifs fe concentrent en 
nous - mêmes ; tous nos mouvemens na* 
turels fe rapportent d'abord à notre con- 
fervation & à notre bien-être. Ainiî le 
premier fèntiment de la juflice ne nous 
vient pas de celle que nous devons , mais 
de celle qui , nous efl due , & c*eft en-, 
core un des contre - fens des éducations 
communes ^ que parlant d'abord aux en« 
fans de leurs devoirs , jamais de leurs 
droills^ on commence par leur dire le 
contraire de ce qu'il faut , ce qu'ils ne 
fauroient entendre , & ce qui ne peut les 
iûtérefTen 

Si j'avois donc à conduire un de ceux 
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^e je viens de fuppofer, je xnedirois; 
un enfent ne s'attaque pas aux perfon- 
nes ( 7 ) » mais aux chofes ; & bientôt il 
apprend par l'expérience à refpeÛer qui-* 
conque le pafle en âge & en force , mais 
les chofes ne fe défendent pas elles-mê- 
mes, La première idée qu'il faut lui don- 
ner eft donc moins celle de la liberté , 
que de la propriété ; ôc pour qu'il pulffe 
avoir cette idée , il feut qu'il ait quel- 
que chofe en propre. Lui citer fes bar- 
des , fes meubles , fes jouets^ c'eft ne lui 
rien dire , puifque bien qu'il difpofe de 
ces chofes, il ne fait ni pourquoi ni 
comment il les a. Lui dire qu'il les a 
parce qu'on les lui a données , c'çft ne^ 
faire gueres mieux, car pour donner il 
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(7) On ne doit jamais fouiFrir qii*un enfîlnt fe jmie 
aux grandes perfonnes comme avec fès inférieurs , ni 
même comme avec fes égaux. SMl ofoit frapper fcrieufe^* 
ment quelqu'un , fût-ce fon Laquais, fût-ce le Bour- 
reau ^ faites qu'on lui rende toujours fes coups avec 
ufure , & de manière à lui ôter Tenvie d'y revenir* J'ai 
vu d'imprudentes Gouvernantes animer la' mutinerie d*uit 
enfant , PeiAter à battre , s'en laiiTer battre elles-mêmes , 
Se rire de fes foibles coups , fajiis funger qu'ils étoîent 
:i|utanc de meurtres dans l'intention du petit furieux , S^ 
qMe celui qui tcut battre étant jeune » voudra tuer étant 
grand. 
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fiiut avoir : voUà donc une propriété aiï^ 
térieure à la fienne , & c'eû le principe 
de ta propriété qu'on lui veut expliquer; 
Êns compter que le don eft une conven- 
tion , & que Ten^t ne peut iàvoir en^ 
core ce que c'eft que convention ( 8 ). 
Leâeurs , remarquez , je vous prie , àanâ 
cet exemple & dans cent mille autres » 
comment , fourrant dans la tête des eniâns 
des mots qui n'ont aucun fens à leur 
portée, on croit pourtant les avoir fort 
bieu inftruits. 

II s'agit donc de remonter à Forigine 
de la propriété ; car c'eft de - là que la 
première idée en doit naître. I^'en&nt , 
vivant à la campagne , aura pris qtiel- 
ï[ue notion des travaux diampêtres ; il 
ne faut pour cela que des yeux, du loi- 
fiT y & il aura l'un Sc l'autre. II eft de 
tout âge, fur -tout du fien, de vouloir 
créer, imiter, produire, donner des fi- 
gnes de puiiTance & d'aétivité. Il n'aura 



f a ) Voili pourq 
oir ce qu'ils ont doiuif , & pleurent quand on ne Iv 
enr veut pas cendre. Cela ne leur arrive plus quand ils 
nt bien conQU ce que c'eS ijue iaa; feuleaunt Si Cuit: 
DIS plut GircoarfeÔs. à àooûi. 
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|9as ru deux fois lahourer un jab-din , fev 
mer y lever , croître des légumes ^ qu'à 
.voudra jardiner à fon tour. 

Par les principes cîrdevant établis ^ je 
ne m'oppofe point à fon envie ; au coif^ 
traire je la .&vorife ^ je partage fon goût ^ 
je travaille avec lui 9 non pour fon plait- 
£r , mais pour le mien ; 'du HK^siis il le 
croit ainii : je deviens fon garçon jardf*" 
tuer ; en attendànl qu'il ait des br«(s je 
laboure pour lui la terre; il ^ prend 
poflefiîon en y plantant ime tôve^ 6c ftc- 
rement cette pofTeffîbn eâ plus Ik^réé & 
plus refpeâaMe que celle qiie pt^noit 
Nunès Balbao de TAmérique nnérfdidfiate 
au nom du Roi d'Eipagne 9 en plantaiit 
fon étendard fur les côtes {le la mel* dfi 
Sud. 

On vient tous le^ Jours a^oftr feft f!^- 
ves , on les voit lever dans des tfanfj:^of!^ 
de Joie. J'augmente cette jc^k en kii di- 
fant 9 cela vous appartient ; & lui expUh 
quant alors ce terme d^apparteiiir , je tqi 
&is fentir qu^il a mis là fon Utt^^ £cfit 
travail, (a peine, fe perfonne efifin ; qtf^il 
y a dans cette terre quelque Chôfe dfe 
lui**i]^me qu'il peut réclamer contré c^ 
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Y{ue ce foit 9 comme il pourroît retirée 
fon bras de la main d'un autre homme 
qui voudroit le retenir malgré lui. 

Un beau jour il arrive empreffé & l'ar- 
fofoir à la main. O fpeftacle ! ô douleur I 
toutes les fêves font arrachées , tout le 
terrein eft bouleverfé , la place même lie 
fe rec^nnoit plus. Ah ! qu'eft devenu mon 
travail , mon ouvrage, le doxix ^ruit de 
mes foins & de mes fueiu-s ? Qui m'a 
ravi mon bien ? qui m'a pris mes fê^ 
ves,? Ce. jeune cœur fe fouleve ; le pre- 
jûiçr fentiment de TinjuAice y vient ver^- 
fer fa trifte amertume. > Les larmes cou- 
lent en ruiffeaux; l'enfant défolé remplit 
l'air Jde gémiffemens & de cris. On4)ren<l 
part à 1& peine , à fon indignation ; on 
cherche , on s'informe , on feit des per- 
.<juifitions. . Enfin , l'on découvre que le 
jardinier a fait le coup : on le feit venir. 

Mais nous voici bie4 loin de compte. 
Le jardinier apprenant de quoi l'on fe 
plaint , ^commence à fe. plaindre plus haut 
que .nous. Quoi, Meflieurs I c'eft vous 
qui m'ave:^ ainfi gâté mon ouvrage ? J'a^- 
vois femé là des melops de Malte dont 

b graine jfi'avoit été donnée comnie un 
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fréfor , & defquels j'éfpérois vous ré"* 
galer quand ils feroient mûrs : mais voilà 
que pour y planter vos miférables fê vès , 
vous m'avez détruit mes melons déjà 
tout levés , & que je ne remplacerai ja- 
inais. Vous m'avez fait un tort irréparable,. 
& vous vous ètts privés veus - mêmes 
du plaifir de manger des melons exquis, 

Jean- Jacques, 
' » Excufez • nous , mon pauvre Robert, 
*> Vous aviez mis là votre travail, vo- 
» ire peine. Je vois bien que nous avons 
M eu tort de gâter votre ouvrage i mais 
y> nous vous ferons venir d'autre graine 
n de Malte , & nous ne travaillerons plus 
» la terre avant de fevoir fi quelqu'un 
4^ n'y a point mis la main avant jnoiïS* 

Robert. 
9f Oh bien , Meflieurs ! vous pouvez 
» donc vous repofer ; car il n'y a plus 
» gueres de terre en friche- Moi, je tra- 
» vaille celle que mon père a bonifiée ; 
» chacun en fait autant de fon côté, &: 
^ toutes les tei^res que vous voyez font 
I» occupées depuis long-tems. 

Emile» 

» Wsx&mx Roberifvil y a donc four 
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n vecflt de la graine de melon perdue?, 

Rotcrt. 

H Pardonnez - moi ^ mon jeune cadet i 
i^ car il ne nous vient pas fouvent de 
H petits M effieurs aufll étourdis que vous» 
» Perfonne ne touche au jardin de foa 
M Toifin ; chacun refpeâe le travail de^ 
^ autres y afin que le ûen foit en fureté* 

Emile, 

» Mais moi ^ je n'ai point de jardim 

RoBtn. 

^ Que m'importe ? fi vous gâtez le 
^ mien , je ne vous y laifierai plus pro- 
^ mener ; car , voyez-vous y je ne veux 
H pas perdre ma peine. 

Jean - Jacques. 

M Ne pourroit - on pas proposer xm 
y^ arrangement au bon Robert ? Ô^'il nous 
^ accorde , à mon petit ami. & à moi y 
^ un coin de foh jardin pour le< cultiver y 
^ à condition qu'il aura la moitié du proi^ 
I» duit« 

Roheri.^ 

y Je vous J'accorde fans condition* 
^ Mais fouvenez; - vous que j'irai labou- 
>» rer vos fêves y fi vous touchez à mes 
^ gelons* ^ 
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Dans c^t eflai de la manière cPînculr 
quer aux enbns les notions* primîthres ^ 
on voit comment ridée de la propriété re* 
sùonte natnrellemient au droit de premier 
occupant par \fi travail. Cela eft dbir ^ 
net, fiiliples & toujours à la portée de 
reniant. De là jufqu'au droit de propriété 
& aux échanges il n'y a plus qu'un pes y 
après lequel il faut s'arrêter, tout court* 
On voit encore qu'une explication qtie 
)e ren&rme ici dans deux pages d'écriture 
fera peut «^ être l'afiaire d'un an pour laf 
pratique : car dans la carrière des idées 
morales on ne peut avancer trop lents*^ 
ment » ni trop bien s'afFermir à chaque 
pas. Jeunes maîtres , penfex , je vous prie, . 
à cet exemple , & fouvenez-vous qu'en 
toute chofe vos leçons doivent être plus 
en aôions qu'en difcours ; car les enâns 
oublient aifément ce qu'ils ont dit & c« 
qu'on leur a dit , mais non pas ce qu'ils 
ont &it & ce qu'on leur a fait. 

De jpareilles inftruâions iè éoiventdoiv» 
'Her , comme je l'ai dit , plutôt ou ]^us 
tard 9 félon que le naturel paiilble ou tur-^ 
îxulent de l'élevé en accélère ou retard^ 
le ](^foin; leur nfage eu d!ttne évidçnet 



qui faute aux yeux : mais pour né nerf' 
qmetÉre d'important dans les cho&s diffi- 
ciles^ donnons encore un exemple. 

Votre enfent diicole gâte tout ce qu*il 
touche : ne vous fâchez point ; mettez 
hors de fa portée ce qu'il peut gKter. Il 
brife les meubles dont il fe fert ; ne vous 
l^tez point de lui en donner d'autres; 
laiffez-lui fehtirle préjudice de la priva- 
tion. Il caffe les fenêtres de fa chambre : 
laiflez le vent foufBer fur lui nuit & jour' 
fans vous foucier des rhumes ; car il vaut 
mieux qu'il foit enrhumé que fou. Ne 
vous plaignez jamais des incommodités 
qu'il vous cauiê, mais faites qu'il les fentç 
le premier. A la fin vous faites racconv- 
nroder les vitres j toujours fans«en dire : 
il les cafle encore ; changez alors de mé- 
thode ; dites - lui féchément , mais fans 
colère ; les fenêtres font à moi , elles ont 
été mifes là par mes foins , je veux les ga- 
rantir , puis vous l'enfermerez à Tobfcurité 
dans im lieu fans fenêtre.* A ce procédé fi 
nouveau il commence par crier, tempêter j 
perfonne ne l'écoute. Bientôt il fe laffe & 
change de ton. Il fe plaint , il gémit : uu 
doni^iiae fé préfente > le miitia le prki 
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liât le délivrer. Sans chercher de |)rétexte$ 
pour n'en rien étire ^ le domeftiqiie ré- 
pond ; y ai duffi des vitres â co^feryer , St 
s*en va. Enfin après que Tenfànt aura 
demeuré là plufieurs heures , affez l'ong^ 
tems pour s'y ennuyer & s'en fou venir '^ 
quelqu^urt lui ifuggererâ de vous propôfer 
un accord au ôioyein duquel Vous Itâ 
rendriez la liberté , & il ne' cafferoit plus 
ties vitres : il ne demandera pas mieux. S 
vous fera prier de le venir voir ^ vous 
viendrez ; il vous fera fa propofitiôn , & 
vous l'accepterez, à l'inftant en lui difant : 
c'eft trèa-bien penfé , nous y gagnerons 
tous deux:; que n'avez -vous eu plutôt 
cette bonne idée î Et puis , fans lui de- 
mander ni proteâation ni confirmation dé 
fa promeffe , yous l'embç^fferez avec joie 
& l'emmènerez fur-le-champ dans fa cham- 
bre 9 regardant cet accord comme iacré 
& inviolable autant que fi le ferment y 
avpit paffé, Quelle idée penfez-vous qu'il 
prendra , fur ce procédé , de la foi des 
engagemens & de leur utilité ? Je fuis 
trompé s'il y a fur la terre im feid en&nt , 
non déjà gâté , à l'épreuve de œtte con* 
jluite ; & qui s^avUe après cela de cafier 
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Une ienitre à deflein (9), Suivez la chat^ 

kie de tout cela. Le petit méchant ne fon- 

Jgeoit gueres , en Êiiiànt un trou pour plan^ 

ter 1k fêye , qu'il fe creufoit un cachot 

où ia fcienoè ne tarderôit pas à le &ire 

j^ermer. 

Nous voilà dans le monde m<^ral ; voilà 
ia porte ouverte au vice* Avec les coo- 
yentions & les devoirs naiflent la trom- 
perie 6c le menfonge. Dès qu'on peut 
£dre ce qu'on ne doit pas , on veut ca>- 
cher ce qu'on n'a pas dû &ire. Dès qu'un 
intérêt éàt promettre ^ un intérêt plus 
.^rand peut faire violer la promefle ; il ne 

( 9 ) An refte » quand ce devoir de tenir fes engageinens 
lie feroit pas affermi dans r^Pprit de Tenfant par le 
jfioiûs de fon utilité , bientôt le fentimeiit intérieur com- 
mençant à poindre, le lui impoferoit comme une loi de 
la tênfcienoe; comma un principe inné %ui n'attend pour 
fè développer , que ies connaiifances auxquelles il s'sip- 
Ipliqne. Ce premier trait n'eft point marqué par la main 
dès hommes , mais gravé dans nos Ctturs par TAuteur 
de toute juftice. Otez la Loi primitive. des conventions 
Se l'obligation qu'elle impofe; tout eil illufoire, & vain 
dans la fociété humaine : qui ne tient que par Ion profit 
à fa promeffè , n'eft gueres plus lié que s'il n'eût rien 
promis ; ou tout au plus il en ftra du pouvoir de la vio« 
Jer comme de la bi^ue des Joueurs , ^ Ae tardent à 
s'en prévaloir , que pour attendre la moment .de s'en pré. 
valoir avec plus d'aîvautage. Ce principe eft de la der- - 
Aiere impôrtanee Se mérite d'être approfondi ; car o'eft 
ici que l'homme commence à fe mettre en contradi^o^ 
«vei Isi'Bifmf^ 
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s'agît plus c[ue de la violer impunément. 
La refiburce eu naturelle ; on fe cache & 
Ton ment. N'ayant pu prévenir le vice, 
nous voici déjà dans le cas de le punir : 
voilà les miferes de la vie humaine , qui 
commencent avec fes erreurs, 

JCen ai dit alTez poiu* aire entendre 
qu'il ne &ut jamais infliger aux en&ns le 
châtiment comme châtiment, mais qu'il 
doit toujours leur arriver comme une 
fuite naturelle de leur mauvaife aâion^ 
Ainfi vous ne Clamerez point contre le 
tnenfonge , vous ne les punirez point pré- 
cifément pour avoir menti ; mais vous 
^ez que tous les mauvais effets du men« 
ibnge, Homme de n'être point cru quand 
on dit la vérité , d'être accufé du mal 
qu'on n'a point fait , quoiqu'on s'en dé- 
pende , fe rafiemblent fur leur tête quand 
ils ont menti. Mais expliquons ce que 
t*eA que mentir pour les en&ns. 

Il y à deux fortes de menfonges ; c&- 
lui de fait qui regarde le pafTé , celui de 
droit qui regarde l'avenir. Le .premier a 
lieti quand on nie d'avoir fait ce qu'oji 
a fait , ou quand oh affirme avoir fait ce 
qu'on n'a pas Eut ^ & en général quand 
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On -parle fcîentment contre la venté dé$ 
choies. L'autre a lieu quand on promef 
ce qu'on n'a pas defiein de tenir , & eil 
général quand ont montre unç intention 
contraire à celle qu'on a« Ces deux men?* 
fonges peuvent quelquefois iè rÉ^mblef 
clans le même ( lo) ; mais je les coniidere 
ici par ce qu'ils ont de diiFérent. 

Celui qui fent le befoin qu'il a du fe- 
cours des autr.es , & qui ne ceffé d'éprou- 
ver leur bienveillance , tf a nul intérêt de 
les tromper ; au contraire ^ Il a un in« 
térêt fenfible qu'ils voient les c]|ofes CQp>> 
me elles font ^ de peiir qu'ils ne fe trom- 
pent à fon préjudice. Il eft donc clair que 
le menfonge de fait n'eft pas naturel aux 
enfans; mais c'eft la foi de l'obéiflance 
qui produit la néceffité de mentir , parce 
que l'obéifTance étant pénible ^ on s'en 
difpenfe en fecret le plus qu'on peut , & 
que l'intérêt préfent d'éviter le châtiment 
ou le reproche , l'emporte fur l'intérêt 
éloigné d'expofer la vérité. Dans Tédu- 

catioA 
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( lo ) Comme lorfq^u'acçufé d'une maavalle aâion , It 
coupable s'en défend en fe difant honnête bomiiK^ A- 
luent alors dans le fait & isu^ le droji» 
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tetîon- naturelle & libre , pourquoi donc 
TQtre enfant vous mentiroit - il ? Qu*â-t-il- 
à vous cacher ? Vous ne le reprenez 
point , vous ne le puniflez de rien , vous 
n'exigez rien de lui. Pourquoi ne vous 
4iroit - il pas tout ce qu'il a feit , auffi 
fiaïvemènt qu'à fon petit camarade ? Il 
«le peut voir à cet aveu plus de danger^ 
d'un côté que de l'autre. 

Le menfonge de droit eft moins natu- 
tel encore , puifque les promeffes de Êiire 
oii de s'abftenîr font des aÛes conven- 
fionnels , qui fortertt.dè l'état de nature 
i&: dérogent à la liberté. Il y a plus ; tous 
lés engagemens des eiifans font nuls par. 
leux-mêmes , attendu que leur vue bornée 
ne piouvant s'étendre au-delà du préfent, 
en s'engageant ils ne iav^t ce qu'ils font» 
A peine l'enfant peut --il mentir quand if 
s'engage ; car ne fongeant qu'à fe tirer 
^'afl^re d<^ns le moment préfent ^ tout 
moyen qui n'a pas un effet préfent lui 
devient égal : en promettant pour \m 
tems futur il ne promet rien ^ & fou ima« 
gination encore endormie ne fait point 
^tendre fon être fur deux tems différens^ 
-S'il pouvoit éviter le fouet , ou obtWW 
£milc* TomeL N 
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un cornet de dragées en promettant êé' 
fe jetter demain par la fenêtre , il le pro-*^ 
mettroit à Tinftant. Voilà pourquoi les^ 
loix n'ont aucun égard aux engagement 
des enfàns ; & quand les pères & les maî^ 
très plus féveres exigent qu'ils les. rem-» 
pliflent , c'eft feulement dans ce que Ten-n 
fant devroit &ire , quand même il ne^ 
Tauroit pas promis. 

. Uen&nt ne fâchant ce qu'il fait quand 
il s'engage , ne peut donc mentir en s'en-r 
gageant. Il n'en eft pas de même quand 
U manque à fa promeife y ce qui eft encore 
une efpece de menibnge rétroaâif ; car 
H fe fouvient très- bien d'avoir fait cette 
promeffe ; mais ce qu'il ne voit pas , c'eft 
f importance de la tenir. Hors d'état de 
lire dans l'avenir , il ne peut prévoir les 
conféquences des chofes , & quand it 
viole îes engagemens , il ne fait rien 'COi>% 
tre la raifon de fon âge. 

Il fuit de-là que les menfonges des en- 
^ns font tous l'ouvrage des maîtres , i^ 
que vouloir leur apprendre à dire la vé- 
rité , n'eft autre chofe que leur appren-n 
dre à mentir. Dans l'empreiTemenl qu'on); 
a de les régler ^ de les gouverner , dç les 
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feftfuîré, on ne fe trouve jamaJs^ aflèr 
tfinftrumens pour en venir à bout. On 
veut fe donner de nouvelles prifes dans 
leur €fprit par des maximes fans fonde- 
ment , par des préceptes fans raifon , & 
l'on aime mieux qu'ils fâchent leurs le- 
çons & qu'ils mentent , que s'ils demeu- 
«■olent ignorans & vrais. 

Pour nous qui ne donnons à nos Ele- 
vés que des leçons de pratique, & qui 
aimons mieux qu'ils foient bons que fa- 
vans , nous n'exigeons point d'eux la vé-^ 
rite , de peur qu'ils ne la déguifent , & 
nous ne leur feifons rien promettre qu'ils' 
foient tentés de ne pas tenir. S'il s'eft fait' 
«n mon abfence quelque mal, dont j'igno- 
re l'auteur, je me garderai d'accufer Emi- 
fe , & de lui dire : e/i-ce vous ( 1 1 ) ? Car' 
çn cela que ferois-je autre chofe ûnort 
lui apprendre à le nier^ Que fi {on natu- 
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fiiJJliea n'eft plus indikret qu'une pareille queftion - 
Xiir.tout quand Tenfant eft coupable : alors s»il croit que" 
vous (avez ce qu»il a fait, iJ verra que vous lui tendez 
lin piège, & cette opinion ne peut manquer de l'indifpo- 
fer contre vous. S'il ne le croit pas , il fe dira , pour-' 
iquof découvrirois-je ma faut?? & voilà la première ten-- 
tation du menfbnge devenae Teffet de votre imprudent* 
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rel difficile me force à feire avec lui qudS 
que convention , ' je prendrai fi bien met 
mefures que la propofition en vienne tou- 
jours de lui , jamais de moi ; que quand 
il s'eft engagé il ait toujours un intérêt 
préfent & fenfible à remplir fon engage- 
ment ; & que fi jamais il y manque , ce 
menfonge attire fiu: lui des maux qu'il 
voye fortir de Tordre même des choies ^ 
& non pas de la vengeance de fon Gou- 
verneur. Mais loin d'avoir befoin de re^ 
courir à de fi cruels expédiens , je fuis 
prcfque fur qu'Emile apprendra fort tard 
ce que c'eft que mentir , & qu'en l'apprêt 
nant il fera fort étonné , ne pouvant con* 
cevoir à quoi peut être bon le menfongei 
Il eft très-clair que plus je rends fon bieiH 
jêtre indépendant ^ foit des volontés , foif 
des jugemens des autres , plus je coupQ 
jcn lui tout intérêt de mentir. 

Quand on n'eft point prefle d'inftruîrei 
;on n'eft point preflK d'exiger, & l'on prend 
fon tems pour ne rien exiger qu'à pro- 
pos. Alors l'enfant fe forme , en ce qu'il 
ne fe gâte point. Mais quand un étourdi 
de Précepteur , ne fâchant comment s';^ 
prendre ^ lui fait à chaque inftant prgmeU 
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tre ceci ou cela , fans dîâîndion 9 fans 
choix , fans mefure , Tenfent ennuyé y 
iîirchargé de toutes ces promeffes , les 
néglige , les oublie , les dédaigne enfin ; 
& les regardant comme autant de vaines 
formules , fe &it un jeu de les &ire & 
de les violer. Voulez-yous donc qu'il foit 
jfidele à tenir ia parole ? foyez difcret à 
l'exiger. 

Le détail dans lequel je viens d*entrer 
ilir le menfonge , peut à bien des égards 
s'appliquer à tous les autres devoirs , 
qu'on ne prefcrit aux enfens qu'en les 
leur rendant non - feulement haïfTables ^ 
<inais impraticables. Pour paroître leur 
prêcher la vertu , on leur feit aimer tous 
les vices : on les leur donne en leur dé- 
. fendant de les avoir. Veut- on les rendre 
pieux ? on les mené s'ennuyer à l'Eglife ; 
en leiur feifant inceffamment marmoter des 
prières, on les force d'afpirer au bonheur 
de ne plus prier Dieu. Pour leur infpirer 
la charité , on leur fait donner l'aumône y 
comme fi l'on dédaignoit de la donner 
foi - même. Eh ! ce n'efl: pas l'enfant qui 
doit donner , c'efl lé maître : quelque atta- 
chçnient qu'il ait pour fon Elevé , il doit 

N 3 
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hiî jdifputer cet honneur , il doit lui ùirè 
juger qu'à fon âge on n'en eft point encô- ' 
re digne. L'aumône eft une aôion d'*hoin- 
me qui connoit la valeur de ce qu'il don- 
ne , & le befoin que ion femblable en aé 
L'enfent qui ne connoit rien de cela , ne 
peut avoir aucun mérite à donner; it 
donne faiis charité > fans bienfaifance f il 
eft prefque honteux de donner , quand 
fondé fur fon exemple & le vôtre , il 
croit qu'il n'y a que les en^s^ qui don* 
nent, & qu'on ne feit plus l'aumône étant 
grand. 

Remarquez qu'on ne fait jamais donner 
par l'enfant que des chofes dont il ignore 
la valeur; des pièces de métal qu'il a dans 
fa poche , & qui ne lui fervent qu'à cela. 
Un enfent donneroit plutôt cent louis 
qu'un gâteau. Mais engagez ce prodigue, 
diftributeur à donner les chofes qui lui 
font chères, des jouets, des bonbons, fon 
goûté , & nous {aurons bientôt fi vousr 
l'avez rendu vraiment libéral. 

On trouve encore am expédient à cela ; 
c'eft de rendre bien vite à l'eniànt ce 
qu'il a donné , de fort^ qu^il s'accoutume 
à donner tout ce qu'il fait, bien qui lui 
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Va revenir. Je n'ai gueres vu dans les en- 
fens que ces deux èfpeces de générofité; 
donner ce qui ne leur efl bon à rien ^ 
ou donner ce qu*ils font (îirs qu*on va 
leur rendre. Faites en forte , dit Locke ^ 
qu*ils foient convainais par expérience 
que le plus libéral eft toujours le mieux 
partagé* C*eft là rendre un enfant libé* 
fdl en apparence ^ & avare en efFet. Il 
ajoute que les enfans contrafteront ainfi 
Thabitude de la libéralité } oui, d'une 
libéralité ufuriere, qui donné un oeuf 
pour avoir un bœuf* Mais quand il sV 
gira de donner tout de bon , adieu l'ha- 
bitude ; lorfqu'oh ceffera de leur rendre , 
ils cefferont bientôt de donner. Il faut 
regarder à l'habitude de l'ame plutôt qu'à 
celle des mains» Toutes lès autres vertus 
qu'on apprend aux enfkns refTemblent à 
celle - là , & c'eil à leur prêcher ces fo- 
lides vertus qu'on ufe leurs jeunes ans 
dans la triflefTe. Ne voilà - 1 - il jjjs un© 
lavante éducation ! ' 

Maîtres , laifTez les fîmagrées , foyez 
vertueux & bons ; que vos exemples fe 
gravent dans la mémoire de vos Elevés ^ 
^0 attendant qu'ils puiiFent entrer dan& 

N4 
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jkurs cceurs. Au lieu de nie hâter d'&âr^ 
ger du mien des aâes de charité , j'aime 
Leux les feire en fe préfence , U M 
l6ter même le moyen de m'imiter en cela^ 
comme un honneur qui n'eft pas de fon 
âge ; car il importe qu'il ne s'accoutume 
pas à regarder les devoirs des hommes 
feulement comme des devoirs d'en&ns. 
Que fi me voyant aflîfter les pauvres, 
il me queflionne là - deflus , & qu'il foit 
tems de lui répondre ( 1 1 ) ^ je lui dirai : 
4i Mon ami , c'eft que quand les pauvres 
» ont bien voulu qu'il y eût des riches ^ 
5> les riches, ont promis de nourrir toui 
M ceux qui n'auroient de quoi vivre nî 
» par leur bien ni par leur travaiL Vou4 
» avez donc aufli promis cela ? « repren*- 
dra-t-il. » Sans doute : Je ne fuis maî- 
»^x tre du bien qui pafTe par mes mains 
» qu'avec la condition qui eft attachée à 
>> fa propriété. 

Après avoir entendu ce difcours , ( & 
l'on a vu comment on peut mettre un 

< 12 ) On doit concevoir que je ne réfous pas fes que& 
tiens quand il lui pi ait , mais quand i! me plait; autre- 
ment ce feroit m^aflervir à fes volontés , Se me mettre 
4ans la plus dangereufe dépendance où tin Couveraeur 
BuinTe être de fon Elevé. 
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«f&nt en état de rentendre) un autre 
qu'Emile feroît tenté de m'imiter & de 
le conduire en homme riche ; en pareil 
cas 9 j'empêcherois au moins que ce ne 
fut avec oftentation ; j'aimerois mieux 
qu'il me dérobât mon droit & fe cachât 
pour donner, Ceft une fraude de fon 
âge 9 & la feule que je lui pardonnerois» 
Je fais que toutes ces vertus par imi- 
tation font des vertus de linge, & que 
nulle bonne aâion n'eil moralement bonne 
que quand on la &it comme telle , 6c 
non parce que d'autres la font. Mais dans 
un âge , oîi le cœur ne fent.rien encore» 
il faut bien faire imiter aux enÊms les 
a&es ^dont on veut leur donner l'habitu- 
de , en attendant qu'ils les puiffent ' faire 
par difcernement &^par amour du bien. 
L'homme eft imitateur , l'animal même 
l'eft ; le goût de l'imitation eft de la na- 
ture bien ordonnée gjKiais il Régénère en 
vice dans la fociété. Te finge imite l'hom- 
me qu'il craint, & n'imite pas les ani- 
maux qu'il méprife ; il juge bon *ce que 
Élit un être meilleur que lui. Parmi nous , 
au contraire , nos Arlequins de toute et 
pece imitept le beau pour le dégrader ^ 
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pour le rendis ridicule ; ils cherchetït^ 
dans le fentiment de leur baffeffe à s'éga- 
ler ce qui vaut mieux qu*eux , ou s'ils 
s'efibrcent d'imiter ce qu'ils admirent , oA 
voit dans le choix des objets le faux goût 
des imitateurs ; ils veulent bien plus en 
împofer aux autres ou faire applaudir 
leur talent , que fe rendre meilleurs oa 
plus iages. Le fondement de l'imitation 
parmi nous , vient du defir de fe tranf- 
porter toujours hors de foi^ Si Je réuffis 
dans mon entreprife , Emile n'aura fure- 
ment pas ce defir* Il feut donc nous paf- 
ier du bien apparent qu'il peut produire, 
Approfondiffez toutes les règles de vo^ 
tre éducation , vous les trouverez ainfi 
toutes à contre -fens, fur -tout en ce 
tqui concerne les vertus & les mœurs. 
La feule leçon de morale qui convienne 
à l'enfence & la plus importante à tout 
âge i eil de ne janU^ faire de mal à per- 
fonne. Le précepte même de faire du 
bien , s'il n'efl fubordonné à celui - là ^ 
efl dangereux , faux , contradldoire. Qui 
eft - ce qui ne fait pas du bien ? tout le 
inonde en fait> le méchant comme les 
jiUtres i il &xt un heureux axix dépetis 
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3e cent miférables^ & de-là viennent tou- 
tes nos calamités. Les plus fublimes ver- 
tus font négatives : elles font auflî les 
plus difficiles, parce qu'elles font fans 
oûentation , & au-deffus même de ce 
plaifir fi doux au cœur de l'homme , d'en 
renvoyer un autre content de nous. O 
quel bien feit néceffairement à fes fem- 
blables celui d'entre eux , s'il en èft un , 
qui ne leur fait jamais de mal ! De quelle 
intrépidité d'ame , de quelle vigueur dé 
caraâere il a befoin pour cela ! Ce n'eft 
pas en raifonnant fur cette maxime , c'eff 
en tâchant de la pratiquer, qu'on fent 
combien il eft grand & pénible d'y réufr 
fir(i3). 



•ita 



(13) Le précepte de n^ jamais nuire à autrui emporte' 
Celui de tenir à la Cociétë humaine le moins qu'il eft po& 
'ilble ; car dans Vétat focial le bien de l'un fait nécefTai* 
rement le mal de l'antre. Ge rapport eft dan^ Teiibnce^ 
de la chofe & rien ne fauroit le changer ; qu'on cherche 
fui* ce principe lequel eft le meilleur de l'homme focial 
«u du foliuire. Un Auteur illuftre dit qu'il n'y a quel le' 
Hiéchant qui foit fenl ; moi je dis qu'il n'y a que le boa 
qui foit feul ; fi cette proppfition eft moins fententieufe , 
«lie eft plus vraie & mieux raifonnée que la précédente. 
Si 1c méchant étoit feul quel mal feroit • il ? C'eft dans 
la fbciété qu'il dreil« fes machines ppur nuire aux autres.' 
. Si Ton veut rétorquer net argument pour l'homme de bien » 
|0 xéponds par P^tid» auquel appartient cette note. 



tÔ4 £ M I I. £2 

Voilà quelques foibles idées des précatP 
tîons avec lefquelles je voudrois qu*on 
donnât aux enfans les inflruâions qu'on 
ne peut quelquefois leur refiifer fans les 
expofer à nuire à eux - mêmes & aux au- 
tres 3j & fur - tout à contraôer de mau- 
vaifes habitudes dont on auroit peine en- 
fuite à les corriger : mais foyons fïirs que 
cette néceflîté fe préfentera rarement pour 
les enfans élevés comme ils doivent l'ê- 
tre ; parce qu'il eft impoflible qu'ils de- 
viennent indociles , méehans , menteurs , 
avides , quand on n'aura pas femé dans 
leurs coeurs les vices qui les rendent tels. 
Ainfi ce que j'ai dit fur ce point fert plus 
aux exceptions qu'aux règles ; mais ces ex- 
ceptions font plus fréquentes à mefure que 
les en&ns ont plus d'occafions de fortir 
de leur état & de contraûer les vices des 
hommes. Il feut néceffairement à ceux 
qu'on élevé au milieu du monde des inf- 
truâions plus précoces qu'à ceux qu'en 
élevé dans la retraite. Cette éducation fo- 
litaire feroit donc préférable , quand elle 
ne feroit que donner à l'enfence le teotf 
4e meurif • 
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H eft un autre genre d'exceptions con- 
traires pour ceux qu'im heureux naturel 
éleve'au - deffus de leur âge. Comme il y. 
û des hommes qui ne fortent jamais de 
Tenfance , il y en a d'autres qui , pour 
5iinfi dire , n'y paffent point , & font hom- 
mes prefque en naiffant. Le mal eft que 
i:ette dernière exception eft très - rare y 
1res - difficile à connoître , & que chaque 
anere , imaginant qu'un enfant peut être 
lin prodige , ne doute point que le fien n'ea 
ibit un* Elles font plus , elles prennent 
pour des indices extraordinaires , ceux 
mêmes qui marquent l'ordre accoutumé î 
la vivacité , les faillies , l'étourderie , la 
piquante naïveté ; tous fignes caraâérifti- 
gues de l'âge, & qui montrent le mieux 
qu'un enfant n'eft qu'un enfant. Eft-il eton-, 
nant que celui qu'on fait beaucoup par- 
ler & à qui l'on permet de tout dire , qui 
n'eft gêné par aucun égard , par aucune 
bienféance , fafTe par hazard quelque heu-' 
reufe rencontre ? Il le feroit bien plus 
^'il n'en fît jamais , comme il le feroit 
xju'avec mille menfonges un Aûrolqga^ 
ne prédît jamais aucune vérité. Ils men- 
liront tant , difoit Henri IV , qu'à la 6% 



ils diront vrai. Quiconque veut troityei^ 
quelques bons mots , n'a qu'à dire beau-^ 
çéup de fottifes. Dieu garde de mil le% 
gens à la mode qui n'ont pas d'autre mé- 
rite pour être fêtés. ; 
Les penfées les plus brillantes peuvent 
tomber dans le cerveau des enfans , . ou 
^plutôt les meilleurs mots dans leur bou- 
jphe , comme les diamans du plus grand 
prix fous leurs mains , fans que pour cela 
ni les penfées , ni les diamans leur appar-. 
tiennent ; il n'y a point de véritable pro- 
jpriété pour cet âge en aucun genre. Les 
çhofes que dit un enfant ne font pas pour 
lui ce qu'elles font pour nous , il n'y joint 
pas les mêmes idées. Ces idées , il tant 
efi qu'il en ait , n'ont dans fa tête ni fuite 
ni liaifon ; rien de fixe , rien d'affuré dans 
tout ce qu'il penfe. Examinez votre pré- 
tendu prodige. En ' de certains momens 
vous lui trouverez un reffort d'une extrê- 
me aûivité, une clarté d'efprit à percer 
les nues. Le plus fouvent ce même ef- 
prit vous paroit lâche , moîte , & com- 
me environné d'un épais brouillard. Tan- 
tôt il vous devance èc tantôt il refte im- 
mobile* Un infiant vousr diriez , c'eA vu\ 
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^énle^ & l'inftapt d'après 9 c'eft un fot : 
vous vous tromperiez toujours ; c'eft un 
enfant. C'eft un aiglon qui fend l'air un 
inftanty &c retombe l'inftant après dans fon 
aire. 

Traitez -le donc félon fon âge malgré 
les apparences y & craignez d'épuifer fes 
forces pour les avoir voulu trop exer-r 
çer. Si ce jeune cerveau s'échauffe , fi 
vous voyez qu'il commence à bouillon- 
ner , laiffez-le d'abord fermenter en li- 
)}erté 9 mais ne l'excitez jamais , de peui? 
que tout ne s'exhale ; & quand les prêt 
miers efprits fe feront évq>orés , retenez ^ 
comprimez les autres , jufqu'à ce qu'aT 
vec les années tout fe tourna en chaleur 
& en véritable force. Autrement vous 
perdrez votre tems & vos foins ; vou$ 
détruirez votre propre ouvrage , & aprèjs 
vous être indiicretement enivrés de tou^» 
tes ces vapeurs inflammabks , il ne vou$ 
jreftera qu'un marc fans vigueur* 

Des enfant étourdis viennent les hom** 
ines vulgaires ; )e ne fâche point d'obfèrf* 
?iration plus générale & plus certaine que 
i:elle«là. Rien n'eft plus difficile que d^ 
d^lingpcir ^a^m XeuànQQ la fUi^idité réçl^ 



^ 
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le , de cette apparente & trompeufô ftrf? 
pidîté qui eft Tanhonce des âmes fortes* 
Il paroit d'abord étrange que les deux ex- 
trêmes ayent des lignes fi femblables , & 
cela doit pourtant être ; car dans un âge 
oîi l'homme n'a encore nulles véritables 
idées , toute la différence qui fe trouve 
entre celui qui a du génie &c celui qiu 
n'en a pas , eft que le dernier n'admet 
que de feuffes idées , & que le premier 
n'en trouvant que de telles n'en admet 
aucune ; il refiemble donc au ftupide en 
ce que l'un h'eft capable de rien , & que 
rien ne convient à l'autre» Le feul figne 
qui peut les diftinguer dépend du hàzard 
qui peut offrir au dernier quelque idée à 
fa portée , au lieu que le premier eft tou- 
jours fe même par-toùt. Le jeime Caton, 
durant fon enfance, fembloit un imbécille 
dans la maifon. Il étoit taciturne & opi-? 
niâtfe : voilà tout le jugement qu'on por- 
toit de lui. Ce ne fut que dans l'anti-cham- 
bre de Sylla que fon oncle apprit à le 
connoître. S'il ne fut point entré dans cette 
anti-chambre , peut-être eût-il pafle pour 

*" " . . ^ " • 

une brute jufqu'à l'âge de raifon : fi Cé- 
ilkr n'eût point vécu> peut r être eût-on 

toujours 
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ItôûjoiifS traité de vifionnaire ce même 
Caton, qui pénétra fon funefte génie & 
prévit tous fes projets de fi loin. O que 
ceux qui jugent fi précipitamment les en- 
3&ns font fujets à fe tromper î Ils font 
fouvent plus enfkns qu'eux. J*aî vu dans 
un âge affez avancé un homme qui m'ho- 
noroit de fon amitié , paffer dans fa famille 
& chez fes amis,- pour unefprit borné ; 
cette excellente tête fe meuriffoit en filen- 
ce. Tout-à - coup il s'eft montré Philo- 
fophe, & je lie doute pas que la poftérité 
ne lui marque une place honorable & dif- 
tinguée parmi- les meilleurs raifonnjeurs Sc 
les plus profonds métaphy liciens de fon 
iiecle. 

*. Refpeaez4*èn6nce , & ne» vous piefkt 
poiiit de la juger^ foit en bien, foit en mal; 
Laiflez les exceptions sîimlîquer , fe prou- 
ver, fe confirmer longotenJs avant d'adopter 
pour elles des méthodes particulières. Laif: 
fez long-tems agir latiature avant -de vous 
mêlen d'agir à: fa place; ^ de peur de.côn* 
trarierfes-^op&ations^ Vouô connoiffez ^ 
Ates-voùs , le prix du tems , & n'en vou- 
fc'z point perdra. Voua ne voyez pas que 
jp'eû bien plus le perdre d*en mal .ufeif} 
Mmilc. Tome I^ Q 
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que de n'en rien feire ; & qu'un en&flt 
mal inftniit , eft plus loin de la Ê^efe , 
que celui qu'on n'a point inftniit ^u tout 
Vous êtes allanné de le voir confuner 
fes premières années à ne rien &re î 
ComnKnt ! n'eft - ce rien que d'être Iku- 
reux ? Weft-ce rien que de feuter, jouer j 
courir toute la journée ? De fa vie il ne 
ièia fi occupé. Platon , dans & Républi- 
que qu'on croit fi auôere. , n'élevé les 
enfens qu'en fêtes j jeux , chanfons , paflfe. 
tems ; on diroit qu'il a tout ùxt quand 
il leur a bien îçpris à fe réjouir ; & Se- 
neque parlant de l'ancienne Jeum£fe Ro* 
maine, elle étoit, dit-il,. toujours debout, 
on ne Im enfeignoit rien qu'elle dût ap» 
prendre affife. En valoit-elk moins par- 
venue à rage viril î Effrayez- vous donc 
peu de cette oifiveté prétendue. Que di. 
riez - vous d'un hooune qui pour mettre 
tbiite la vie à profit tïc voudroit jamai* 
dormir î Vous diriez' ; cet homme efk 
kïfenfé; il ne joHÏt pas du tems, il fe 
rôte ; foxa fil» le fimmieil il «ourt à la 
mort. Songez, donc que c'eft ici la même 
chofe , & que l'enfence eft le femteeU dp 
la raifi>n« ' 
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Uapparente facilité d'apprendre eft eau- 
fe de la perte des enfens. On ne voit pas 
que cette fecilité même eft la preuve 
qu'ils n'apprennent rien. Leur cerveau 
liflê & poli 9 rend comme un miroir les 
objets qu'on lui préfente ; mais rien ne 
refte , rien ne pénètre. L'enfant retient 
les mots y les idées fe réfléchirent ; ceux 
qui l'écoutent les entendent , lui feul ne 
les entend point. 

Quoique la mémoire & le raifonne* 
ment foient deux acuités efTentiellement 
différentes ; cependant l'une ne fe dévelop* 
pe véritablement qu'avec l'autre. Avant 
Page de raifon l'enfant ne reçoit pas des 
idées 9 mais des images ; & il y a cette 
différence entre les unes & les autres ^ 
que les images ne font que des peintures 
abfoliies des objets fenfibles , & que les 
i^ées font des notions des objets , déter-» 
minées par des rapports. Une image peut 
être feule dans l'efprit qui fe la repré* 
ientç; mais toute idée en fuppofe d'au-^ 
ttes.^ Quand on imagine , on ne &it que 
vpir^: quand on conçoit ^ on compare. 
Nos feii&tions font pw^^ment paflives^ au 
lieu que toutes nos perceptions ou idées 

O 2 
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nalffent d*un principe aâif qui Juge. Cehi 
fera démontré ci -après. 
i Je dis donc que les enfans n'étant pas 
capables de jugement n*ont point de véri- 
table mémoire. ' Ils retiennent deg fons ^ 
des figures , des fenfations , rarement des 
idées , plus rarement leurs liaifons. En 
in'obje^bnt qu'ils apprennent quelques 
-éiémens de Géoûiéfrie , on croit bîea 
prouver contre moi , & tout au contrai- 
re, c'eft pour moi qu'on prouve : on 
montre que loin de (avoir raifonner d'eux- ' 
mêmes , ils ne favent pas même retenir 
les raifonnemens d'autnii ; car fuîvez ces 
petits Géomètres dans leur méthode ; 
vous voyez aujffi-tot qu'ik n'ont retenu 
que l'exaâe împreflîon de là figure & les 
termes de la démonftration. Â la moindre' 
objeftîon mouvelle , ils n'y font plus '; 
re'nverfez la figure, ils n^y font plus. Tout 
leur favoîr eft dans la fenfatîon i'rien n'a 
pafle jufqu'à l'entendement. Leur mémoi- 
re elle - même n'eft gueres plus parfaite 
que îeurs autres* facultés ; puifqu'il faut 
prefque toujours' qu'ils rapprennent étant 
grands les chofes dont ils ont appris les ^ 
môte dans l'enfancei 
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* le fuis cependant bien éloigné de pen- 
tet que les enfens n'aient aucune efpece 
ée raifonnement ( 1 4 )u Au contraire , je * 
vois qu'ils raifonnent très-bien dans tout 
ce qu'ils connoiflent , & qui fe rapporte 
à* leur intérêt préfent & fenfible. Mais 
cfefl: fur leurs connoiffances que l'on fe 
trompe , en leur prêtant celles qu'ils n'ont 
pas , & les faifant raifonner fur ce qu'ils 
ne fauroient comprendre. On fe trompe 
encore en voulant les rendre attentifs à 



Cr4) Pai fait cent fois réflexion en écrivant, qu'il eft' 
ImpoiBble dans un long ouvrage , de donner toujours les 
fnêmes fens aux mêmes mots. Il n*y a point de langue 
miTez riche pour fournir autant de termes , de tours & de 
phrafes , que nos idées peuvent avoir de modifications, 
lia méthode de définir tous les termes , Se de fubftitfier 
fafts cttté la définition à la place du défini eft belle , 
«nais impratiquabie ; car comment éviter le cercle ? Les 
définitions pourroient être bonnes (i Von nVmployoit pas 
des mots pour les faire. Malgré cela , je fuis perfuadé 
.qu'on peut être clair , même dans la pauvreté de notre 
Langue ; non pas en donnant toujours les menées accep- 
tioBS aux mêmes mots , mais en faifant. en forte , autant 
de fois qu'on emploie chaque mot , que Tacception qu'on 
lui donne' foit fuffîfamment déterminée par les idées qui 
s'y rapportent , & que chaque période où ce mot fe trouve 
lui ferve , pour ainfî dire , de définition. Tantôt je dis 
^ue les enfans font incapables de raifonnement & tantôt--^ 
je les fais raifonner avec allez de fineffe ; >e ne croi«, 
pas en cela me contredire dans mes idées , mais je ne 
puis difçonYenir que jâ ne aie contredife fouvcnt dMS 
fies expreffîojis* 

o 3 
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des confidérations qui ne les touchent eif 
aucime manière , comme celle de leur in* 
térêt à venir y de leur bonheur étant hom* 
mes ^ de Teftime qu'on aura pour eux 
quand ils feront grands ; difcours qui » 
tenus à des êtres dépourvus de toute pré« 
voyance , ne fignifient abfolument rien 
pour eux. Or ^ toutes les études &>rcées 
de ces pauvres infortunés tendent à ces 
objets entièrement étrangers à leurs ef- 
prits* Qu'on juge de l'attention qu'ils y 
peuvent donner ! 

Les Pédagogues qui nous étalent en 
grand appareil les initru£Hons qu'ils don*^ 
nent à leurs difcîples ^ font payés pour 
tenir un autre langage : cependant on 
voit y. par leur propre conduite , qu'ils 
penfent exaâement comme moi ; car que 
leur apprennent - ils ehfin } Des mots ^ 
encore des mots , Se toujours des mots« 
Parmi les diverfes Sciences qu'ils fe van- 
tent de leur enfeigner , ils fe gardent bien 
de choifir celles qui leur feroicnt vérita- 
blement utiles y parce que ce feroient des 
iciences de chofes , & qu'ils n'y réuffi-^ 
Toient pas ; mais celles qu'on paroît fa- 
.voir quand on en fait ks termes ; le BIft« 
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^on ,Ia Géognçhie , la Chronologie , les 
Langues 9, &c. Toutes études û loin de 
l'homme , & fur-tout de l'enfent , que 
c'çft une merveille fi rien de tout cela lui 
peut être utile une feule fois en fa vie. 

On fera furpris que je compte Tétude 
des Lxingues au nombre des inutilités de 
l'éducation; mais on fe fouviendra que 
je ne parle ici que des études du premier 
âge , & quoi qu'on puifle dire , je ne crois 
pas que jufqu'à l'âge de douze ou quinze 
ans nul enfent > les prodiges à part , ait 
jamais vraiment appris deux Langues» 

Je conviens que il Tétude des Langues 
rfétoit que ceUe des mots , c'eft-à-dire ^ 
des figures ou des fons qui les expri- 
ment , cette étude pourroit convenir aux 
tnkns ; mais les Langues en changeant les 
fignes modifient auffi les idées qu'ils re- 
préfentent^ Les têtes fe forment for les 
tangages , les penfées prennent la teinte 
des idiomes» La rai/bn feule feft corn- 
ixmne ; l'efprit en chaque Langue a ùl for-^ 
me particulière : dif^enee qui pourroit 
hien être en partie la caufe ou Tèffet dès. 
carafteres nationaux; & ce qui paroît 
coo&mer cette conjeâiire^ eft que çh&ti 

€4 
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toutes les nations du monde la Langue imi 
les viciiîitudes des moeurs , & fe conferve 
pu s'altère comme elles. 

De ces formes diverfes Tufage en donna 
une à Tenfant , & c'eft la feule qu'il garde 
jufqu*à l'âge de raifon. Pour en avoic! 
deux , il feudroit qu'il fçùt comparer desi 
idées ; & comment les compareroit - il jg 
quand il eft à peine en état de les con-^ 
cevoir ? Chaque chofe peut avoir pour 
lui mille lignes diflFérens ; mais chaque 
idée ne peut avx)ir qu'une forme , il ne 
peut donc apprendre à parler qu'une lan- 
gue. Il en apprend cependant plufieurs i 
me dit- on : Je le nie. J'ai vu de ces petits 
prodiges qui croyoient parler cinq ou ûx, 
Langues. Je les ai entendus fucceflivement 
parler allemand , en termes latins , en 
termes françbis , en termes italiens ; ils 
fe fervoient à la vérité de cinq ou fix 
diâionnàires ; mais ils ne parloient tou-i 
jours qu'allemand. En im mot, donnez; 
aux enfans tant de fynonymes qu'il vous 
plaira ; vous changerez les mots , non 
la Langue ; ils n'en fauront jamais qu'une. 
C'eft pour cacher en ceci leur inapti-* 
tude^qu'on les exerce par préférence fut 
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les Langues mortes , dont il n'y a plus de 
Juges qu'on ne puiffe recufer, L'ufage 
fonilier de ces Langues étant perdu de- 
puis long-tems, on fe contente d'imjiter 
ce qu'on en trouve écrit dans les livres , 
& Ton appelle cela les parler. Si tel eft 
le grec & le latin des maîtres , qu'on 
juge de celui des enfans ! A peine ont- 
ils appris par cœur leur rudiment, au- 
quel ils n'entendent abfolument rien , qu'on 
leur apprend d'abord à rendre un difcours 
fiançois en mots latins ; puis , quand ils 
font plus avancés , à coudre en profe des 
phrafes de Ciceron , & en vers des cen- 
tons de Virgile. Alors ils croyent parler 
latin : qui eft - ce qui viendra les^ con- 
tredire ? 

En quelqu'étude que ce puiiSTe être, 
fans l'idée des chofes repréfentées les fi- 
gnes répréfentans ne font rien. On borne 
pourtant toujours l'enfent à ces . fignes ,' 
fans jamais pouvoir lui faire comprendre 
aucune des chofes qu'ils représentent. En 
penfant lui apprendre la defcription de 
la terre, on ne lui apprend qu'à con- 
naître des cartes : on lui apprend des 
noms : de villes , de pays , de riyieres ^ 
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qu'il ne conçoit pas exifter ailleurs que 
fiir le papier où l'on les lui montre* Je 
me fouviens d'avoir vu quelque part une 
géographie qui conunençoit ainfi. Qu^efi* 
ce qtu h monde ? C^ un globe de carton^ 
Telle eft précifément la géographie des 
en&ns. Je pofe en &it qu'après deux ans 
de fphere & de coûnograpfaie ', il n'y 
a pas un feul en£uit de 4îx ans^ qui y 
fur les règles qu'on lui a données y içût 
ie conduire de Paris à Saint -Denis : Je 
pofe en fait qu'il n'y en a pas im ^ qui ^ 
fur un plan du jardin de fon pere> i&t 
€11 état d'en fuivre les détours fans s'é- 
garer. Voilà ces doâeurs qui favent à 
point nommé oii font Pékin , Ifpahan » 
le Mexique y & tous les pays de la terre» 

J'entends dire qu'il convient d'occu- 
per les enfàns à des études où il né faille 
que des yeiix ; cela pourroit être s'il y 
avoit quelque étude oii il ne fàlût que 
des yeux ; mais je n'en connois point de 
telle. 

Par une erreur encore plus ridicule^ 
on leur fait étudier l'Hiâoire : on s'ima- 
gine que THiftoire efl à leur portée parce 
gu'eUe n'eft qu'un recueil de &its i mais 
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^'ei}tend-on par çc mot de feits ? Croit- 
on que jes rapports qui déterminent les 
&its hUloriques , foient il Celles à faifir^ 
que }es idées s'en fqrqient fans peine dans 
re|prit de^.ei^s ? .Croit - on .que la vd- 
rî^le fconnoiflànçe des éyénemens Soit 
Réparable de celle de leur$ caufes, de 
celle de leurs effets ^ .& que l'hiAorique 
tienne û peu au mojal 9 qu'oii puiâe con« 
i&oître Tun fans ^l'autre ? Si vous jae voyez 
dans les j^ions des hommes que les mvOa« 
vemens extérieurs & purement phyfiques^ 
qu'appr^nezrvous daps llliftoirç î abfolu** 
ment rien ; ^ cette étude dénuée de tout 
intérêt ne vous donne pas plus de plaiiir 
que d'inilruâion. Si vous voulez appré- 
cier ces a^iops par leurs rapports mo«- 
raxix y eflayez de faire entendre ces rap- 
ports à vos élevés , & vous verrez alors 
û THifloire e& de leur âge. 

Leâeurs , fouvenex - vous toujours que 
celui qui vous parle j n'eô ni un iàvaiM: 
ni un Philofophe ; mais un honjune iim<r 
pie 9 ami de la vérité , uns parti , fan^ 
fyflême ; un folitaire , qui vivant pe^ 
avec les hommes , a moins d^ocq^ioAS dp 
s'imboire de leurs préjugée ^ & phis de 
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tems pour réfléchir fur ce qui le ÛBppé 
quand il commerce avec eux. Mes rài- 
fonnemens font moins fondés fur des 
principes que fur des faits ; & je crois 
ne pouvoir mieux vous mettre à portéef 
d'en juger , que de vous rapporter fou- 
vent quelque exemple des obfervations 
.gui me les fuggerent. 

J'étois allé pafTer quelques jours à la 
campagne chez une bonne mère de femil- 
le qui prenoit grand foin de * fes enfans 
• & de leur éducation. Un matin que j'étois 
préfent aux leçons de l'aîné , fon Gouver- 
neur , qui Tavoit très - bien inftniit de 
THiftoire ancienne , reprenant celle d'A- 
lexandre , tomba fur le trait connu du 
Médecin Philippe qu'on a mis en tableau , 
& qui furement en valoit bien la peine. 
Le Gouverneur , homme de mérite , fit 
fur l'intrépidité d'Alexandre plufieurs ré- 
flexions qui ne me plurent point, mais que 
l'évitai de combattre , pour ne pas le dé- 
créditer dans l'efprit de fon Elevé. A table, 
on ne manqua pas , félon la méthode fran- 
çoife , de feire beaucoup babiller le petit 
bon - homme. La vivacité naturelle à fon 
^^e, & l'attente d'un applaudiffement fur,; 



^ 
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lui firent débiter mille fottifes , tout - à- 
Iravers lefquell.es partoient de tems en 
tems quelques mots heureux qui âifoient 
oublier le refte. Enfin vint Thifloire du- 
Médecin Philippe : il la raconta fort net^ 
tement & avec beaucoup de grâce. Après 
rprdmaire tribut d'éloges qu'exigeoit la 
mère & qu'attendoit le fils ^ on raifonna 
fur ce qu'il avoit dit. Le plus grand nom-i 
bre blâma la témérité d'Alexandre ; quel-* 
ques - uns , à l'exeniple du Gouverneur i 
admiroient f^ fermeté , fon courage : ce 
qui me fit comprendre qji'aucun de ceux 
qui étoient préfens ne voyoit en quoi con* 
fiftoit la véritable beauté de ce trait. Pour 
moi , leiu: dis - je , il me paroît que s'il 
y a le moindre courage ^ la moindre fer- 
meté dans l'aôion d'Alexandre «.elle n'eft, 
qu'une extravagance. Alors tout le mondes 
fe réunit , Se convint que c'étoît une ex-^ 
travagance. J'alloîs répondre &. m'échauf- , 
fer, quand une fen^me qui étoit à coté: 
de moi^ & qui n'ayoit pas ouyertji^bou^ 
che j fe pencha, vers mon oreille , & me 
dit tout^bas : tai-tpi , Jean-Jacques; ils ne 
t'entendront pas. Je la regardai, je iusfragt 
pé. &ie'me tus,/ 



n'y a point d'étude propre aux enfenS 
S'ils n'ont pas de vraies idées , ils n'ont 
point de véritable mémoire ; car je n'ap- 
pelle pas ainû celle qui ne retient que 
des fenfations. Que fert d'inicrire dans 
leur tête ^^l catalogue de lignes qui ne 
repréfentei^t rien pour eux ? En appre- 
nant les choies n'apprendront -ils pas les 
fignes ? Pourquoi leur donner la peine 
inutile de l&s apprendre deux fois? & 
cependant q^iels dangereux préjugés ne 
commence -t -on pas à leur infpirer» en 
leur faifant prendre pour de. la fcience 
des mots qui n'ont au.am-fens pour eux. 
:C'eft du . premier mot dont l'enfant le 
paye , c'eft. de la première chofe qu'il ap- 
prend fur la parole d'autruï » fans en voir 
l'utilité hri-même , que foa jugement ell 
perdu : il aura long - tems à briller aux 
yeux des. fpjs , ^vant. qu'il répare iine 
telle perte ; ( i S ), Non , 



( TS ) La plupart dM SniaiK le bnl â U manitre de* 
enfaas. Lu ville érudition rfibicé moini d'une mnltituda 
d'idâff; qiincif OTt giDltflwd« d'InuigK. Les dates , Ici 
noms propres, lès lîenK, tous les objets ifol es ou dinué» 
d'idtïs lï tetieiiDenï uni^éement pU;U tnimolrc 'des C- 
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Non , fi la nature donne au cerv^eait 
à'un enfant cette fouplefle qui le rend 
propre à recevoir toutes fortes 4'impref? 
fions y ce n'eft pas pour qu'on y grave 
des noms de Rois , des dates y des ter- 
mes de blazon, de fphere, de géographie^ 
& tous ces mots fans aucun fens pour fou 
âge y & fans aucune utilité pour quelque 
âge que ce foit j dont on accable fa trifie 
& fiérile enfance ; mais c'efl pour que 
toutes les idées qu^il peut concevoir & 
cjui lui font utiles , toutes celles qui fe 
rapportent à fon bonheur , & doivent Fé- 
clairer un jour fur fes devoirs , s*y tra- 
cent de bonne heure en caraôeres inet 
feçables , & lui fervent à fe conduire pen- 
dant fa vie d'une manière convenable à 
Ion être & à fes acuités. 



gaes , & iirement fe rappelle - 1 - on quelqu'une dece^ 
ckofes fans voir en même-tems le relkq ou le vtrf* dt la 
^age où on Ta lue • ou la figure fous laquelle oh la vit 
la première fois. Te]le étoit à peu près la fcicnce à la 
mode les ûecles derniers ; celle de notre i!eo|e eft àutrt 
chofe. On n'étudie plus « on n'obferve plus , on rêve , ft 
l'on nous donne gravement pour de la Philo fophie les 
tevcs de quelques mauvaifes nuits. On me dira que j# 
rftve auifi , j'en conviens : mais » ce que \ti autres n'ont 
garde de faire , je donne mes rêv«s pour des rêves » 
laiffant chercher auMeâeur s'iU ont quelque chofe d'util^ 
ttux gens éveillés. 

EmUc^ Tome I. 1? 



Siiis étmlicr dâhs les livrtSi ftïpece 
èê mémoit^e que peut avdit uA enfknt t\è 
f èfte pas pouîr csàa bîfiVe ; tout t:è qu^ 
vok, toiit ce qu^ eintend le ï&ppelfit 
H s'en fottvîerit ; S tient ¥egïftrt Wtt Ittr- 
nieme des iQïàns , éèi difcdiffî des ïiônfi- 
toeis, & tout ce tpft fenvïrôhrie feft Te fi^ 
vre dans leqtiel , fàiiè yfàr^t , il ehrichît 
tiJmtînuelleniént ïk ittéttit>ffe , eh attendant 
^é fon jugéiîrent puîffc en profiter. Cèft 
âaris le chbîk de ces dbjéts , c'dl M» 
le (biti de lui ^préfenter faiis céffe ceùk 
qii^il peut connoîjre & de lui cacher oéitx 
qu^l doit Ignorer, que cbttMele véri- 
table art de «iltiVér 'eh lui eeéte pitrmîére 
feculté ; & c'eft par-là qu'il feut tâcher 
lïe lui former Uh magafih'de ciotonoiffim* 
ces qui fervent à fon cdutation dui^t 
ik jeunefiè^ ^ 4 ià xx>iiduite 4ans tous 
les tems. Cette ttiéthôide, il eft vrai, tfe 
forme point de petits prodiges , & ne ùU 
pas Briller les Gcmvernântes & les Pré- 
cepteurs ; mais elle forme des hamtaeB 
judicieux 9 robuiïes, iains de corps 6c 
d'entendettient , qui fans s^êfre feit ad* 
imîrèr étant jeunes » fe font honorer eknt 
Sraads. 



' Emile ri^^retï^ jamais rien p^ cœur^ 
ipa& nlême de$ fâblds 5 pas même ceU^$ de {.a 
fontaine > tô^e@{ liaîves, toutes charman- 
tes qu^eiks 4otA ; car tes n^ots des ùibies 
ne font pas plus les ^Ues , que les tnois 
de l^iâ^ife ne font ^t'Hiftoiire. Comipent 
|>éiiL- on s^yeuglei^ aSkz po^r appelle 
^s ébles la morale des enâûis î ians fon- 
§er que Ps^ologue en les asiiuiant les abu^ 
4e 9 que ifêduits par le men£>nge ils lai^ 
/enl échapper la vérité ^ & que ce qu'on 
'&ît ppiir leur rendre Fif^ruâion agréa* 
^le ■ les empêchff d'en profiter. Les feblés 
peuvent inftruire les hommes y mais il fkut 
'4ire la- vén^e nue aux enfans ; iitèt qu^ôn 
la couvre d'un voile , ils ne fe donnei|t 
^us fe peiik de 'le lever. 
' ^ On Iak appren4re les ^les de La Fon- 
taine à tousses eî^ns , & il n^ @n a pas 
tii^ feul qui lesetvietid^. cQuand ils les en- 
4edlr6ient^ ce fetpit^ encore pis ; car la 
«ôr^te eh eflr tefleitient mêlée & fi di<^ 
proportionnée • à leur âge , qu'elle les. pQi^ 
téroit plus au vice qu'à I4 vertu. ,Ce font 
encore là , direz * vous y des paradoxes ; 
foit : mais voyons fi ce font des ventes* 
Je dis qu'un enfentp'çptçnd point |e^ 



^iàbks qu'on lui fkit apprendre ; parce que 
quelque efFort qu'on £àSk pour les^ ren^-' 
dre iîmples , l'inftruâion qu'on en veuf 
tirer force d'y Êdre entrer des idées qu'tf 
ne peut faifir^ & que le tour même de 
la poéiie en les 'lui rendant plus &cile^ 
à retenir, les lui rend plus difficiles à 
concevoir ; en forte qu'on acheté l'agré- 
ment aux dépens de la clarté* Sans citer 
cette multitude de &bles qui n'ont rien 
d'intelligible ni d'utile pour les enfkns^ 
te qu'on leur fait indiforetement appren- 
dre avec les autres parce qu'elles s'y trour 
vent mêlées j bornons-nous à celles que 
l'Auteur femble avoir faites fpécialemeni 
pour eux. 

7e ne connoîs dans tout te Recueil de 
La Fontaine y que cinq ou fix fables oh 
brille éminemment la naïveté puérile ; de 
«es cinq ou fix 9 )e [Mrends pour exemple 
b première de toutes ( * ) , parce que t'eft 
celle dont la morale efl le plus de tout 
âge, celle que les enfàns faififlent te mieuii^ 
celle qu'ils apprennent avec le plus de 

(!*') C'eft la féconde & non la première» coinm» l^ 
«rès IbieA remarqué M, Formey. 
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pWRtl enfin celle que pour cela même 
l'Auteur a mife par préférence à la tête. 
4e fon livré. En .hii fuppoiànt réélleihent» 
Vobjet d*être entendu <îès enfkns ^ de leur 
plaire & de les inftruÎFe, cette &ble eft 
aflii^ément ton^ cjipf-: d'oeuvre : qu'on; me 
permette donc de la fuivre & de Texami- 
«èr «n peu de mots. 
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^ , Maître Corbtau^fur un arhre pcrchi^ - 

: Maître ! que lignifié ce mot eh lui-mê^ 
me ? que figilifie - 1 - il au devant d'un 
nom propre ? quel fens a-t-^il dans cette 
occafion ? 

Qu*eft-ce qu'un' Corbeau ? 

Çju'eft-ce qu'jm arbre perché? Ton ne 
dit pas ; fur un arbre perché : l'on xlit , percài 
fur un arbr€. Par cônféquént il faut parler 
des inverfions de la Poéfie \\ il &ut dire 
ce que cfeû que Profe & que Vers* 

Tenoit dans fon Irèè un fromage. - \ 

Quel fi"omage ? étoit-cc un fromage de 
SuiiTe 9 de Brie ^ ou de Hollande ? Si 



/ 
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Tenfant n*a pomt vu )de 'Gerifeaiir ^ y^ 
l^igHez^ypus à toi en parler i s^il en a v^^ 
comment çoncrcvra-t^il r^Ju'&s .tîefitf eiM; luI 
froiftage ^ leur bec} F2Û£»fi5 iDi^ttoi^ 4kt[ 
îtoage^.cf^ès na^re. - ; ' r c • 

Encore un maître I mais pour celui - cl 
c'eft à bon titre : il eft maître pafle dans 
lef . tours de fon métier. Il 6ut -dite xe 
que c'eft qu'un Renard , & diftinguer fon 
vrai naturel , du dr^ét^ Me conventioh 
qu'il a dans les fables. . 

AlticKL 'Ce mot n'^eft pas ùfité. 11 le 
isat êjtpBqiter : il fkiit ^fôe qn'bn lie s'en 
fert »pltt$ qu'en Vers; L'eriferit demandera 
pourquoi Pon parte ^litrentent en Vers 
qu'en Profe» Que lui répondrez*^ vous ? 

AlUché pSrCodmrMhmJrcfnuà^c ! <}e 
fit>ms^è ténu par lin GoAeau>pei^ché ïlir 
ùh arbue ^ devoit avoir 4ieaucouj^ d^odeulr 
pour être 'feîïti par le Renard .^dans iA 
taillis ou dans ^ fon ierHet ! Efl - ce ainfi 
que vous exercez VtJtre|Eleveâ cetelprit 
de critique judicieufe ^ qui ne s'en laifie 
impofer qu'à bonnes enfeignes ^ & ù^t 
difcérlièr 1^ vérité liu mehfoiigç, dans les 
fiânafiôhs i'âûtrùi ? 
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Z«/ ei/?/ a peu pris ce langage : 

Ce Imgage l Içs Renards parlent donc ? 
fis parlent donc la même ^ngue que le^ 
liprbeaux ? Sage Précepteur , prends gardç 
}l toi : pèie biçn ta réponfe ?iv?nt de 1^ 
feire. Elle importe plus que tu n'as penfé. 

^h ! bon jour y Mqnjieur le Corbeau ! 

Monfiq^r .' titre que Tenfant voit t9u^- 
ner çn dérifipn , même avant qu'il fâche 
<jue ç^CjU un titre d'honneur. Ceux qui 
difent Mon/ieur du Corbeau auront tien 
d'autres affaires avant que d'avoir expli- 
qua ce du. 

Que vous êtes charmant ! que vqus me ' 
femble^ beau ! 

Chevill/î , redpndance inutile. L'enfant • 
voyant répéter la même chofe ep d'au- 
tres tejrmes , apprend à parler lâchement^ 
^\ vous dites que cette redondance eft uh 
^xx. de l'Auteur , & entre dans le deffeiii 
4u Rward , gui veut paroître multiplier 
les éloges avec les paroles ; cette excufe 
fera bonne pour moi , mais non pas pour 
mon£leve« 

^4 
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Sans mentir , Ji votre ramage 

Sans mentir ! on ment doj^c quelque-^ 
fois ? Où en fera l'enfant , fi vous lui 
apprenez que le Renard ne dit ^ fans men^^ 
tir y que parce qu'il ment ? 

Répondoit à vôtre plumage. 

Repondoit ! Que fignifie ce mot ? Ap- 
prenez à Tenfant à comparer des qualités 
auffi différentes que la voix & le pluma- 
ge ; vous verrez comme il vous entendra* 

f^ousfirie[ h Phénix des hâtes de ces bois» 

Le Phénix ! Qu'eft - ce qu'un Phénix î 
Nous voici tout- à- coup jettes dans la 
Hienteufe antiquité ; prefque dans la my-, 
thologie. 

Les hôtes de ces bois ! Quel difcours 
figuré ! Le flatteur ennoblit fon langage 
& lui donne plus de dignité pour le ren- 
dre plus féduifant. Un enfant entendra-t-il 
cette fîneffe ? fait- il feulement , peut - il 
favoir , ce que c'eft qu'un ftile noble & 
im ftile bas ? 

A ces mots^ U Corbeau nefefentpas dejoie% 
Il faut avoir éprouvé déjà des paiEons 
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bien vives pour fentir cette exprefîlon 
proverbiale. 

Et pour montrer fa MU voix, * 

N'oubliez pas que pour entendre ce 
vers 6c toute la fable , Tenfànt doit fa- 
voir ce que c'efl que la belle voix du 
corbeau. 

7/ ouvre un large bec , laijfe tomber fa proie» 

Ce vers eft admirable ; Tharmonie feule 
en feit iihâge. Je vois un grand vilain 
Jjec ouvert ; j'entens tomber le fromage 
à travers les branches : mais ces fortes de 
beautés font perdues pour les enfàns. 

Le renard s*en faijit; & dit y mon bon 
Monfieur^ 

Voilà donc déjà la bonté transformée 
en bêtife : affurément on ne perd pas de 
tems pour inftruire les enfans. 

Apprenez que toutfikiteur 

Maxime générale ; nous n'y fommes 
plus. 

yit aux dépens de celui qui P écoute» 

Jamais enânt de dix ans n'entendit ce 
vers là. 



Cetie kçon vaut èim un /ramage , Janê 
douu. 

Ceci sVntcnd , & la penfée eft très-bon- 
ftj£. Cependaitf il y aura encore bij^n peu 
À'trém 9ji iàdiem con^ar^r une Uçon 
à lin &oioage , .& qui jss prâSeraflent le 
fromage à la leçon. Il faut donc leur fyh^ 
wten^e ,que ,ce propos n'efl qu'urxe raU- 
Içne. Que de finefTe pour d^s ëgin&n$ ! 

£r û^e4^^ y k^Micux ^ confias , 

Autre pléonafme; mais celui-ci eft inex* 
cuÊtble. ' 

• r - 

n 1 

Jura y mais un peu tard ^ ^uon ru Vy 
prcîukoîi pius* 

JjirçL ! 'Quel eft 4e fot de Maître qui ofe 
expliquer à f enfant ce qiie c*eft qu'ua 
ferment ? 

Voilà bien des détails ; bien moins ce- 
pendant«qu^.«knv&iidr5)k|K>ùr analyfer 
;tpute^<le^ idées de cette iàbje , & leiSrré- 
duire aux idées fimples & ilémentaifc^ 
dont chacune d'elles eft compofée. Mais 
qui cft-ce qui croit avoir Jjefôin de cette 
makYit ;pour ie :Êttre entendre k la jieuiief-^ 
fe } Nul de nous n'cft aftez philofi>^be 



j 



ti V R E !!• 1J5. 

piMir avoir & mettre à la, plkce A^\m ^i- 
Sat,' Paflbas jnaîntenaot à la morale* 

le demande fi c'eû à des en&iis de £x 
ans ^'41 &ut aji^rendre tju'il y a ides hom^ 
aies qpU ilattent & mentent pour leiir pro* 
iit } On pourrait uxal au plus leur a|H 
pren^^ ^*'A y a ^es railleurs qui perfi- 
fiant les «petits garçons^ & ie mocquejat 
çn iecret 4e leur ibtte vamté : mais le 
fromage gâte tout ;4on leur apprend moins 
à Ae^a^ielaifler tomber de leur Jsec.^ qa^k 
le &itts .tomber du hec d'un autre^ C!eft 
i» moniècood paradoxe ^ Jk ice B^eft pa3 
k moins important. 

Suivez ^s. fçnfaiis appcenant leurs &r 
bles:^ &c vous >T:errez ^e jçfmA ils fent 
en itat ^en iaire.r!a{^licadon y ils «n font 
presque toujours ^une contraire .à lUnten^ 
tion 4le l'Ajttteiu*, & qu'au lieufde s'ob<^ 
ferver furledéfautxlontx^nies «veut |;uérir 
pu ipréf^TveTw^ ils j>endient à aimer Ut 
vice avec lequel on tire parti des dé£iut$ 
des atitiees. Tfflm lar âble^irécédente ^ des 
enËms fe.mocquenttlu-corbeau .^ .mais :'d^ 
s'affeâioanent tous >au \renarâ. J!)ans la 
&ble xpiifuit i; ^oms «croyee: leur.donoer 
h^c^^ale ,poiir exemple^ ^^point jdu twt^ 



c^eft la fourmi qu'ils choifirbnt. On tfaP 
me point à sTiumilier i ils prendront tou- 
jours le beau rôle ; c'eft le choix ée T»- 
ihour-propre , c'eft im choix très-natureU 
Or , quelle horrible leçon pour l'enfance ! 
Le plus odieux de tous les monfires feroit 
lin enfant avare & dur , qui fauroit ce 
qu'on lui demande & ce qu'il refiife. Là 
feuf mi fait plus encore , elle lui apprend 
à railler dans fes refus. 

Dans toutes lés £ibles oh. le lion eft un 
des perfonnages , comme c'efl d'ordinaire 
le plus brillant , Tenfant ne manque point 
de fe faire lion ; & quand il préfide à 
quelque partage , bien inibuit par fon 
modèle , il a grand foin de s'emparer de 
tout. Mais xpiaiid le moucheron terrai 
le lion , c'efl une autre affeire ; alors l'en* 
fant n'efl plus lion', il eft moucheron. Il 
apprend à tuer un jour à coup d'aiguil- 
lon ceux qu'il n'oferoit attaquer de pied 
ferme. 

Dans la fd>le du loupii§|^igre & du 
chien gras , au lieu d'une leçon de modé-^ 
ration qu^on prétend lui donner , il en 
prend une de licence. JefCoublierai jamais 

d^avoir vu beaucoup pleurer une petitt 
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Jiîte qu'on avoit défolée avec cette fable, 
tout en lui prêchant toujours la docilité. 
On eut peine à favoir la caufe.de fes 
.pleurs 9 on la fçut enfiû. La pauvre enfant 
^s^ennuyoit d'être à la chaîne : elle fe fen^ 
toit le cou pelé ; elle pleuroit de n'être 
pas loup. 

Ainfî donc la morale de la première 
Êble citée , eâ pour Ten&it une leçon de 
ia plus baÏTe .flatterie ; celle de la féconde 
une leçon d'inhumanité ; celle de la troi- 
iieme une leçon d'injuftice ; celle de la 
quatrième luie leçon de iatyre ; celle de 

I la cinquième une leçon d'indépendance. 

' Cette dernière leiçon , pour être fuperflua 

.à mon Elevé , n'en eft pas plus convenaH 

]>le aux vôtres» Quand vous leur donnez 

.des préceptes qui fe contredifent y quel 

.fruit efpérez-vous de vos foins î Mais 

peut-être, à cela près , toute cette mo- 

,rale qui me fert d'objeûion contre les &- 

«Hes , £>umit-eUe aut^t de raifons de les 

conferver. Il faut une morale en paroles 

& une en aâions dans la ibciété , & ces 

deux morales ne fe reflemblent point. La 

^ première eft dans le Catéchifine , où o^ 

bi laifle^ Tautre eft dan$ les fyi>U$ de I# 



>)f E M r £ t: 

Fontaine pour les enSàm , & éam fe^ coà^ 
4es pour les mères. Le même Auteur fuffit 
'j^tout. 

Compoffeas, M<»»fieur de La Fontaine* 
"le promets , t^ant à moi , de vçus tire 
wrec^hoix, ée vous aimer, fie m^nlbuire 
dans vos fables ; car j'efpere ne pas aif 
'tromper fur leur objet. Mais pour mon 
ïïleve , permettez <fuè je ne lui en hiSk 
jpas étudier une 4eulè , jufcfu^à ce que rpi» 
"m^ayez prouvé qu'il eft bon pour lui Rap- 
prendre des chofes dontll ne comprendra 
^pas ie quart ; que dans celles <}uHl pourra 
«comprendre il ne prendra 'jamais 4e chcfflh- 
^e , H& qu^au 4îeu de fe corriger for -h 
"dupe , il ne ife formera pas -for le <firipom 

• En^ôtant ainfi tous les «devoirs des^n^ 
^£ins ,: fî5te les inftrumens dç leur plus 
grande mifere , favoir les iivres, ta leo- 
"ture-eft le fléau de l^fente ,c& préfq^ie 
ia feule occupation .qu'on lui &it dionner* 

À peine à doute ans îimile feura-t-il ee 
que c'eft qu'un ^livre. Mais 41 -feut bien , 
au moins ^ - dira^-t-^on , qu'il &chê ^Ike. 
yen conviens : il faut qt?il ^he lire 

* quand da lefture lui eft utile ;/jufqa^âloflS 
-die nVft'botme qu^à l^nnwyer* 
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SI Vûti lié doit rien exiger <£es «nfâiïs 
l^ar (M/tSmce ^ il s^cnfuit cpliWs ne peu-^ 
Vefât Tien uppteiiiTe Aont ils itle fentcM 
ravâiil»ge alôad & ^réfent , fait dTagrè* 
ffietit fait d'uiilité ; autremeîit quel ifio- 
tîf les péttercit à l^j^rendre ? LVrt d« 
parler aux abfens Ac de tes etutetiât^ ^ 
rait ée itvLt Gorrnmûûiqiier au loin &ns 
fifiédiateiir HOJs fentime<is , )i69 vdon^s ^ 
fié) dei^s , «ft un att tlotit Ptitifité peut 
être feUAvte ktn&bh à tous les à^es. Par 
quel ^rô*dige œt art ^ utite dt é ftgréai^ 
blé ^-il ^veita un kmtmtîim pourVëh* 
\ ùtkiei pa^cè qu'on la c6mi«inf de i'y 
appliquer îhalj^ élte , & qu-oft ïfe 4i^t 
à des ùâges âu^quéte elle ne Hon^tétA 
f îeii. Uii en&nt n?éft ps$ fd#t dûfietâc 
de f ei^ôibiiftcsr TiilftiiitAéilt avi^c léquid 
^n fe tOiifméfyte ; âiais faites que eet 
inftrument ferve â tes ptaifi^^ & bien- 
tôt il s'y âj^liquérâ malgré vous* 

•On fe &it ui)e grande tstiaifè de 4liér« 
cher tés lAéilIétires hvétkodes 'd'apprêti* 
dre à "lire ; On invente dés bureaux , dés 
tartêi; on fèit de la éhàfnbre d^ûn ^- 
&ùt lin attelier ^Ii^riiherié : -Lodte 
yèiit qu -il • ap^)reniie à Uîre àvfec dés 4cï. 
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Ke voilà-t-il pas une inyentk>il bkrf 
trouvée ? Quelle pitié ! Un moyen plus 
sûr que tous ceux-là ^ & celui qu'on ou- 
blie toujours 9 eft le defir d'apprendre.; 
Donnez à Tenfant ce deiir, puis laiflez 
là vos bureaux & vos dez; toute mé- 
thode lui fera bonne. 

L'intérêt préfent ^ voilà le grand mo^ 
bile , le feul qui mené furement & loin« 
JEmile reçoit quelquefois de fon pere^' 
de fa mère, de fes parens , de fes aihis^ 
des billets d'invitation pour un dîné', 
pour ime promenade , pour ime partie 
fur Teau , pour voir quelque fêté publi* 
que. Ces billets font courts, clairs, nets ^ 
bien écrits. Il faut trouver quelqu'un qui 
les lui life; ce quelqu'tm , où ne (p. 
trouve pas toujours à point nommé ^ 
ou rend à l'enfant le peu de complai&nce 
que l'enfant eut pour lui la veille. Ainfi 
l'occafîon, le moment fe pafTe. On lui 
lit enfin le billet-, mais il n'eft plus 
tems. Ah ! fi l'on eût fçu lire fai.^ 
même ! On en reçoit d'autres ; ils font & 
courts ! le fujet en efi: fi intérefiànt l on 
voudrpit eflayer de les déchiffrer , on 

typuve tantôt de Tdide & tantôt des re-. 
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fiis. On s'évertue ; on déchiffre enfin la 
moitié d'un billet ; il s'agit d'aller demain 
manger de la crème.. ....••• on ne fait oit 

Qii avec qui combien on fait d'ef- 
forts pour lire le refte ! je ne crois pas 
^^'Emile ait befoin du bureau. Parlerai- 
je à préfent de l'écriture ? Non, j'ai 
honte de m'amufer à ces niaiferies dans 

« 

un traité de Téducatiom 
, J'ajouterai ^9Ê^^ mot qui &it un^ 
importante * ma^P ; c eft que d'ordi- 
ifsàre on obtient très-furement & très- 
vite ce qu'on n'eft point prefle d'obte- 
nir. }e fuis prefque fur qu'Emile faura 
par&itement lire , & écrire avant l'âge 
de dix ans , précifément parce qu'il, 
m'importe fort peu qu'il le fâche avant 
quinze ; mais j'aimerois mieux qu'il ne 
i^ùt jamais lire que d'acheter cette fcience 
au prix de tout ce qui peut la rendre* 
utile : de quoi lui fervira la leûure quand 
on l'en aura rebuté pour jamais ? Id in^ 
frimis cavcrt oporttbit , ne Jiudia-y qui 
aman nondum pourit, odcru ^ & amari" 
tudintm fcmel ptrceptam ttiam vitra rudes 
armos rtformidtt (16). 

mmmmammmmm^ \y\ ■ i ———$—— —————— ■—— 

{ K ) Quintil. L. I. c. i. 

EmiU. Tome L 
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Plus j'infifte fur ma méthode inaftîve ; 
plus je'fens les objeftions fe renforcer. 
Si votre Elevé n'apprend rien de vous , 
il apprendra des autres. Si vous ne pré- 
venez Terreur par la vérité , il appren- 
dra des menfonges ; les préjugés que vous 
craignez de lui donner , il lès recevra de 
tout ce qui l'environne ; ils entreront par 
tous fes fens ; ou ils corrompront fa rai- 
fon , même avant qu'ejRbit formée , ou 
fon éfprit engourdi pSHTne longue inac- 
tion s'abforbera dans la matière, L'inha- 
bltude de penfer dans Tenfànce en ôte la 
faculté durant le refte de la vie* 

Il me femble que je pourrois aifément 
répondre à cela ; mais pourquoi toujours 
des réponfes ? Si ma méthode répond d'elle- 
même aux objeûions , elle- eft bonne ; fi 
elle n'y répond pas, elle ne vaut rien: 
^e pourfuis. 

Si fur le plan que j'ai commencé de 
tracer , vous fuivez des régies diredement 
contraires à celles qui font établies , fi 
9u lieu de porter au loin Tefprit de vo- 
tre Elevé , fi au lieu de l'égarer fans ceffe 
en d'autres lieux , en d'autres climats, en 
4'dutr^s fiecles , aux extrémités de la terre 
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& jttfques dans les Cieux, vous vous 
appliquez à le tenir toujours en lui- 
même & attentif à ce qui le touche im- 
médiatement ; alors vous le trouverez ca* 
pable de perception , de mémoire y & 
même de raifonnement ; c'eft Tordre de 
la nature. A mefure que l'être fenfitif de- 
vient aôif , il acquiert un difcernement 
proportionnel à fes forces ; & ce n'eft 
qu'avec la force furabondante à celle dont 
il a befoin pour fe conferver, que fe dé- 
veloppe en lui la faculté fpéculative pro- 
pre à employer cet excès de force à 
d'autres ufeges. Voulez-vous donc culti- 
ver l'intelligence de votre Elevé , cultivez 
les forces qu'elle doit gouverner. Exer- 
cez continuellement fon corps, rendez-le 
robufte & fain pour le rendre fage & 
raifonnable ; qu'il travaille j qu'il agiffe , 
«ju'il coure , qu'il crie i qu'il foit toujours 
€n mouvement ; qu'il foit homme par la 
'Ç^iguêur , & bientôt il le fera par la rai- 
fon. 

' Vous l'abrutiriez , il eft vrai , par cette 
méthode, fi vous alliez toujours le diri- 
geant, toujours lui difant, va, viens, 
refte, feis ceci, ne feispas cela. Si votrç 
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tête conduit toujours tes bras^ k fiénne 
lui devient inutile. Mais fouvenet - vous 
de nos conventions ; fi vous n'êtes qu'un 
pédant , ce h'eft pas la peine de me lire» 

Ceft une erreur bien pitoyable d^ima* 
giner que l'exercice du corps nuife aux 
opérations^ de Fefprit ; comme fi ces deux 
aûions ne dévoient pas marcher de con- 
cert , &(. que Tune ne dût pas toujours di- 
riger l'autre î 

Il y a deux fortes d'hommes dont les 
corps font dans un exercice continuel^ 
& qui fiirement fongent aufiî peu les uns 
que les autres à cultiver leur ame, fa« 
voir, les Payfans & les Sauvages. Les 
premiers font ruftres , groffiers , mal- 
adroits ; les autres , connus par leur 
grand fens, le font «ncore par la fubti- 
lité de leur efprit ; généralement il n'y a 
rien de plus lourd 'qu\inPayian, ni rien 
de plus fin qu'un Sauvage. D'où vient 
cette différence ? c'eft ijue le ^mier 
&ifant toujours ce qu'on lui commande , 
ou ce qu'il a vu feire à (on père, ou 
ce qu'il a fait lui-même dès ûl jeunefiTe ^ 
ne va jamais que par routine; & dans 
fa vie prefquç automate ^ occupé iiins 
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tefle dbs mêmes tfavaiix , .^'habitude &c 
f obéiâànce lui tiemient lieu de raifon. 

Pour le Sauvage y c'eft autre chofe ;; n'é* 
tant attaché à aucun, lieu 9 n'ayant point 
4e tâche prefcrite , ià)béiirant à per(#n- 
ne y iàn& autre loi que fa volonté ^ il eft 
forcé de rai£bnner à chaque aâion de fa 
vie ; il ne fait pas un mouvement , pas 
im pas , fans en avoir d'avanœ envifagé 
les: fuites. Ainfi ,. plus fon corps s'exer* 
ce, plus fon efprit s'éclaire ; fe force & 
fa raifon croiffent à la fois ,, & s'étendent 
l'une par l'autre. 

Savant Précepteur , voyons lequel de 
nos deux Elevés reffemble au Sauvage , & 
lequel reffejnble au Payfan ? Soumis en 
iâut à une aut<M:ité toujouiîs enfeignante, 
le vôtre ne faiit rieo que fur parole ; il 
n'ofe manger quand il a &im , ni rire 
quand il eft gai , ni pleurer quand il eft 
trifte^ ni préfenter une main pour l'au- 
tre ,. ni remuer le pied que comme on 
le lui prefcrit, bientôt il n'ofera refpirer 
que fur vos règles» A quoi voulez-vous 
qiL'il penfe, qiiand vous penfez à tout 
pour lui ? Affuré de votre prévoyance , 
<çu'a-t41 befoin d'en avoir l Voyant que 
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fon corps & fon eiprit s'exercent à hi 
fois, Agiffant toujours d*après fa peirfée, 
& non d'après celle d'un autre , il unit 
continuellement deux opérations; plus 
il fe rend fort & robuâe , plus iJ de- 
vient fenfé & judicieux. C'eft le moyen 
d'avoir un jour ce qu'on croit incompa* 
tible , & ce que prefque tous les grands 
hommes ont réuni : la force du corps 
& celle de Tame ; la raifon d'un fage ôé 
la vigueur d'un athlète» 

Jeune Inilituteur, je vous prêche un 
art difficile ; c'efl de gouverner fans 
préceptes , & de tout faire en ne fki- 
fant rien. Cet art , j'en conviens , n'efl 
pas de votre âge ; il n'efl pas propre à 
faire briller d'abord vos talens, ni à 
vous faire valoir auprès des pères ; mais 
c'efl le feul propre }à réuffir. Vous ne 
parviendrez jamais à faire des fages, fi 
vous ne faites d'abord des polifTons : 
c'étoit l'éducation des Spartiates ; au 
lieu de les coller fur des livres , on 
commençoit par leur apprendre à voler 
leur dîné. Les Spartiates étoient-ils pour 
cela groflîers étant jgrands ? Qui ne connoit 
la force & le fei de leurs^ reparties î Tou-^ 



Livre IL 149 

jours faits pour vaincre , ils écrafoient 
leurs ennemis en toute efpece de guerre, 
& les babillards Athéniens craignoient 
autant leurs mots que leurs coups. 

Dans les éducations les plus foignées, 
le Maître commande & croit gouverner; 
c'eft en effet l'enfant qui gouverne. U fe 
fert de' ce qj^^ous exigez de lui pour 
obtenir de vHI ce qu'il lui plait , & il 
fait toujours vous faire payer une heure 
d'affiduité par huit jours de complaiiance. 
A' chaque infiant il faut paâifer avec 
lui. Ces traités , que vous propofez à 
votre mode , & qu'il exécute à la fien- 
ne 9 tournent toujours au profit de fes 
&ntaifies ; fur-tout quand on a la mal- 
adrefie de mettre en condition pour foii 
profit ce qu'il efl bien fur d'obtenir, 
foit qu'il rempliffe ou non la condition 
qu'on lui impofe en échange. L'enânt, 
pour l'ordinaire , lit beaucoup mieux 
dans l'efprit du Maître , que le Maître 
dans le cœur de l'enfant, & cela doit 
être ; car toute la fagacité qu'eût em- 
ployé l'enfant livré à lui-même à pour- 
voir à la confervation de fa perfonne, 
il l'emploie à faifVer fa liberté naturelle 
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des chaînes de fon tyran. Au lieu que 
,celui-ci y n'ayant nul intérêt fi preflànt 
à pénétrer l'autre , trouve quelquefois 
mieux fon compte à lui laifler ià parefle 
.ou Ùl vanité. 

Prenez une route oppofée avec votre 
Elevé ; qu'il croie toujours être le maî- 
tre 9 & que ce foit to^Aurs vous qui 
le foyez. Il n'y a point ^JPBujettifiemént 
a parfait que celui qui garde l'apparen- 
ce de la liberté ; on captive ainfi la vo- 
lonté même. Le pauvre enfant qui ne 
feît rien , qui ne peijX rien , qui ne 
connoit rien ^ n'eft-il pas à votre merci ? 
Ne difpofez-vous pas , par rapport à 
lui , de tout ce qui l'environne ? N'ê- 
tes-vous pas le maître de l'affeûer 
comme il vous plait ?-Ses travaux, fes 
jeux y fes plaifîrs , fes peines , tout n'eft- 
il pas dans vos mains ians qu'il le fâ- 
che ? Sans doute , il ne doit faire que 
ce qu'il veut ; mais il ne doit vouloir 
que ce que vous voulez qu'il faffe ; il 
4ie doit jpas feire un pas que vous ne 
4*ayez prévu , il ne doit pas ouvrir la 
bouche que vous ne fâchiez ce qu'il va 
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Ceft alors qu'il pourra fe livrer aux 
exercices du corps , que lui demande 
fon âge , uns abrutir fon efprit ; c'eft 
alors qu'au lieu d'aiguifer fa rufe à élu- 
der un incommode^ empire , vous le, 
verrez s'occuper uniquement à tirer de 
tout ce qui l'environne le parti le plus 
avantageux pour fon bien - être aôuel ; 
c'eft alors que vous ferez étonné' de la 
fubtilité de fes inventions , pour s*ap-» 
proprier tous les objets auxquels il 
peut atteindre , & pov jouir vraiment 
des chofes , fans le fecours de l'opi- 
nion* 

' En le laiflknt ainfi maître de fes vo- 
lontés 5 vous ne fomenterez point fes 
caprices. En ne faifant jamais que ce 
qui lui convient , il ne fera bientôt 
que ce qu'il doit faire ; & bien que fon 
corps foit dans un mouvement conti- 
nuel, tant qu'il s'agira de fon intérêt 
préfent & fenfible, vous verrez toute 
la raifon dont il eft capable fe dévelop- 
per beaucoup mieux, & d'une manière 
beaucoup plus appropriée à lui , que 
dans des études de pure fpéculation. 

Ainfi , ne vous voyant point attentif 
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à le contrarier ^ ne fe défiant point de 
vous 9 n'ayant rien à vous cacher ^ il 
ne vous trompera point , il ne vous 
mentira point ^ il fe montrera tel qu'il 
eft fans crainte ; vous pourrez l'étudier 
tout à votre aife*, & di^fer tout au- 
tour de lui les leçons que vous voulez 
lui donner 9 fans quil penfe jamais en 
recevoir aucunes. 

Il n'épiera point , non plus y vos moeurs 
avec une curieufe jalouiie ^ & n^ fe fera 
point un plaifir .^cret de vous prendre 
en faute. Cet inconvénient que nous pré- 
venons eft très - grand. Un des premiers 
foins des en&ns eft , comme je Fai dit , 
de découvrir le foible de ceux qui les 
gouvernent. Ce penchant porte à la mé- 
chanceté , mais il n'en vient pas : il vient 
du befoin d'éluder une autorité <pii les 
importune. Surchargés du joug qu'on leur 
impofe , ils cherchent A le fecouer ^ & les 
défauts qu'ils trouvent dans le^maîtres , 
leur fournifient de bons moyens pour 
cela; Cependant l'habitude fe prend d'ob- 
ierver les gens par leurs dé&uts , & de 
fe plaire à leur en trouver. Il eft clair 
que voilà encore une fource de vices 
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bouchée dans le cœur d'Emile; n'ayant 
nul intérêt à me trouver des défauts , il 
ne m'en cherchera pas , & fera peu tenté 
^'en chercher à d'autres. 

Toutes ces pratiques feiÉWent difficiles 
parce qu'on ne s'en avife pas , mais dans 
le fond elles ne doivent point l'être. On 
^&en droit de vous fuppofer les lumiè- 
res néceffaires pour exercer le métier que 
vous avez choifi ; on doit préfumer que 
vous connoiflez la marche naturelle du 
cœur humain 9 que vous fevez étudier 
l'homme & l'individu , que vous favez 
d'avance à quoi fe pliera la volonté de 
votre Elevé , à l'occafion de tous les ob- 
jets intérefians pour fon âge que vous 
ferez pafler fous fes yeux. Or , ayoir les 
inilrumens & bien favoir leur ufage , 
n'eft-ce pas être maître de l'opération ? 

Vous objeâez les caprices de l'enfant : 
& vous avez tort. Le caprice des enfans 
n'eft jamais l'ouvrage de la nature ^ mais 
d'une mauvaife difcipline : c'efl qu'ils ont 
obéi ou commandé ; & j'ai dit cent fois 
qu'il ne faloit ni l'un ni l'autre. Votre 
Elevé n'aura donc de caprices que ceux 
que vous lui aurez donnés ; il efl juile 



qiie vous portiez la peine de vos faute$« 
Mais , direz- vous , comment y remédier ? 
Cela fe peut encore , avec une. meilleure 
conduite & beaucoup de patience. 

Je m'étois &iargé , durant quelques fe- 
maines , d'un enfent accoutumé non-feu- 
lement à feire fes. volontés , mais encore 
à les faire faire à tout le monde , pat 
conféquent plein de fentaifies. Dès le pre- 
mier jour , pour mettre à Teffai ma com- 
plaifance, il voulut fe lever à minuit. 
Au plus fort de mon fommeil il faute à 
bas de fon lit , prend fa robe-de-chambre , 
& m'appelle. Je me levé , j'allume la chan- 
delle ; il n'en vouloijt pas davantage : au 
bout d'un quart d'heure le fommeil le 
gagne ^ & il fe recouche content de fou 
épreuve. Deux jours après , il la réitère 
avec le même fuircès , &: de ma part fans 
le moindre figne d'impatience. Comme il 
m'embraflbit en fe recouchant , je lui dis 
très - pofément : mon petit ami , cela va 
fort bien , mais n'y revenez plus. Ce mot 
excita ùl curiofité , & dès le lendemain ^ 
voulant voir un peu comment j*oferois 
lui défobéir , il ne manqua pas de fe re- 
lever à la même h^eure , & de m'appet» 
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1er. Je lui demandai ce qu'il vouloit ? îl 
me dit qu'il ne pou voit dormir, Tant-plsj 
repris - je , & je me tins coL II me pria 
tfallumer la chandelle x pourquoi faire ? & 
je me tins coi. Ce ton laconique com- 
mençoit à Tembarraflen II s'en flit à ta-* 
tons chercher le fiifil , qu'il fit femblant 
de battre , & je ne pouvois m'empêcher 
de rire en l'entendant fe donner des coups 
fur les doigts. Enfin , bien convaincu qu'il 
n'en viendroit pas à bout , il m'apporta 
le briquet à mon lit : je lui dis que je 
n'en avois que faire , &: me tournai de 
l'autre côté. Alors il fe mit à courir 
étourdiment par la chambre , criant , 
diantant , feifant beaucoup de bruit , fe 
donnant à la table & aux chaifes des 
coups , qu'il avoit grand foin de modé- 
rer , & dont il ne laiffoit pas de crier 
bien fort , cfpérant me caufer de l'inquié- 
tude* Tout cela ne prenoit point, & je 
yis que comptant fur de belles exhorta- 
tions ou fur de la colère , il ne s'étoit 
nullement arrangé pour ce feng-froîd. 

Cependant , réfolu de vaincre ma pa- 
tience à force d'opiniâtreté , il continua 
foQ lint^swre avec un tel fucçès qu'à la 
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fin je m'échauffai , & prelSentant que }'al* 
lois tout gâter par un emportement hors 
de propos , je pris mon parti d'une autre 
manière. Je me levai fans rien dire, j'allai 
au flifil que je ne trouvai point ; je le lui 
demande , il me le donne , pétillant de 
)oie d'avoir enfin triomphé de moi. Je 
bats le fiifil j j'allume la chandelle , je 
prends par la main mon petit bon -hom- 
me 9 je le mené tranquillement dans un 
cabinet voifin , dont les volets étoient 
bien fermés , & oîi il n'y avoit rien à 
caiTer ; je l'y laifle fans lumière y puis 
fermant fur lui la porte à la clef, je re- 
tourne me coucher fans lui avoir dit un 
feul mot. Il ne faut pas demander fi d'a- 
bord il y eut du vacarme ; je m'y étois 
attendu , je ne m'en émus point. Enfin le 
bruit s'appaife ; j'écoute , je l'entends 
s'arranger , je me tranquîllife. Le lende- 
main j'entre au jour dans le cabinet , je 
trouve mon petit mutin couché fur un 
lit de repos , & dormant d'un profond 
fommeil , dont , après tant de fiitigue , il 
devoit avoir grand befoin. 
. L'afïaire ne finit pas là. La mère apprit 
que l'en&nt avoit pafTé les deux tiers de 

la 
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k nuit Tiors de fon lit. Auffi-tôt tout fut 
perdu , c'étôit un en&nt autant que mort. 
Voyant Pôccaiion bonne pour fe venger, 
il fit ie malade, fans prévoir qu'il n'y 
gagneroit rien. Le Médecin fut appelle. 
Malheureufement pour la mère , ce Méde- 
cin étoit un plaifant , qui , pour s'amufer 
vde (es frayeurs , s'appliquoit à les augmen. 
ter. Cependant il me dit à l'oreille : laif- 
fez-moi faire ; je vous promets que l'en- 
j&nt fera guéri pour quelque tems de la 
fantaifie d'être malade : en effet la diète 
& la chambre furent prefcrites , & il fut 
recommandé à l'Apothicaire. Je foupirois 
de voir cette pauvre mère ainfi la dupe 
de tout ce qui l'environnoit , excepté moi 
feul, qu'elle prit en haine, précifément 
parce que je né la trompois pas. 

Après des reproches affez diu-s , elle' 
me dit que fon fils étoit délicat , qu'il 
étoit l'unique héritier de fa famille , qu'il 
Êiloit le conferver à .quelque prix que ce 
ftt , & qu'elle né vovdoit pas qu'il fut 
contrarié. En cela j'étois bien d'accord 
avec elle ; mais elle entendoit par le 
contrarier ne lui pas obéir en tout. Je 
Vis qu'il fàloit prendre avec la mère le 
£miU» Tome L R 



même ton qu'avec Tenfânt. Madame ^lu^ 
clis-je afTez froidement y je ne fais point 
comment on élevé un héritier , & , qui 
plus eft, je ne veux pas l'apprendre ; vous 
pouvez voiis arranger là-deffus» On avoit 
tefoîn de moi pour quelque tem senco- 
re : le père appaifa tout , la mère écrivit 
au Précepteiw de hâter fon retour; & 
l^cnfant , voyant qu'il ne gagnoit rien à 
troubler mon fommeil ni à être malade > 
prit enfin le parti de dormir lui-même 
& de fe Bien |)ortèn 

On ne fauroit imaginer à combien de 
pareils caprices le petit tyran avoit af- 
fervi fon malheureux Gouverneiu- ; cBi 
l'éducation fe faifoit fous les yeux de la 
mère , qui ne foufÉroit pas que l'héritier 
fut défobéi en rien. A cfuelque heure 
qu'il voulût fortir , il faloit être prêt pomr 
le mener , ou plutôt pour le fuivre , & il 
avoit toujours grand foin de choifir le 
moment oîi il voyoit fon Gouverneur le 
plus occupé. Il voulut ufer fur moi du 
même empire , & fe venger , le jour , du 
repos qu'il étoit forcé de me laifler la 
nuit. Je me prêtai de bon cœur à tout , 
^ je commençai par bien conftater à fe€ 
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|>ropfes yeux le plaifir que j'avoîs à lu^ 
tromplaire. Après cela 9 quand il fut queP 
lion de le guérir de fa fkntaiûe, je m'/; 
•pris autrement^ 

Il falut d'abord le mettre dans {on 

tort y & cela ne fut pas difficile. Sachant 

que les enfàns ne fongent jamais qu'aa 

préfent , je pris fur lui le facile avantage 

de la prévoyance : j'eus foin de lui pro* 

xurer au logis un amufement que je fa-^ 

.vois être extrêmement de ion goût ; & 

dans le moment oii je l'en vis le plus 

engoué > j'allai lui propofer im tour de 

promenade; il me renvoya bien loin: 

j'infiflai 9 il ne m'écouta pas ; il £ilut me 

.fl-endre , & il nota précieufement en lui^^ 

'fnême ce figne d'afTujettifTement. 

Le lendemain ce fut mon tour. II s'en» 
inuya , j'y avois pourvu î moi , au con-; 
traire 9 je paroifTois profondément oc- 
.icupé. Il n'en faloit pas tant pour le dé- 
terminer. Il ne manqua pas de venir 
m'arracher à mon travail pour le mener 
promener au plus vite. Je refiifai , il s'obf 
tina; non, lui dis- je , en fàifànt votre 
volonté vous ni'.ayez appris à faire la 
QÛenne ; je ne vejix pas fortir. Hé bien « 

. R * 
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reprit -il vivement, je fortirai tout feutj 
Comme vous voudrez ; & je reprends 
mon travail. 

Il s'habille , un peu inquiet de voit 
que je le laiflbis £iire , & que je ne Ti*- 
mitois pas. Prêt à fortir il vient me fà- 
luer , je le ifalue : il tâche de m'allarmer 
par le récit des courfes qu'il va faire ; à 
l'entendre , on eût cru qu'il alloit au bout 
du monde. Sans m'émouvoir , je lui fou« 
haite un bon voyage. ' Son embarras re- 
double. Cependant il fait bonne cont^ 
nance , & prêt à fortir , il dit à fo!i 
laquais de le fuivre. Le laquais, déjà 
prévenu , répond qu'il n'a pas le tems , 
fe qu'occupé par mes ordres il doit m'd- 
béir plutôt qu'à lui. Pour le coup , Teii- 
fent n'y eft plus. Comment concevoir 
qu'on le laifTe fortir feul, lui qui fe croît 
l'être important ' à tous les autres , & 
penfe que le Ciel & la terre font inté- 
relTés à fa confervation ? Cependant il 
commence à fentir fa foiblefTe; il con*- 
prend qu'il fe va trouver feul au milieu 
de gens qui ne le connoifTent pas ; il volt 
d'avance les rifques qu'il va courir : 
Tobflination feule le foutient encore ; il 



>^; 






Livre IL z6i 

iiefcend l'efcalier lentement & fort inter*^ 
dit. Il entre enfin dans la rue, fe con« 
folant un peu du mal qui lui peut arri- 
ver, par Tefpoir qu'on m*en rendra ref- 
pi)nfable. 

Cétoit là que je Tattendois. Tout étoit 
préparé d'avance ; & comme il s'agiflbit 
d'une «fpece de fcene publique , je m'c- 
tois muni du confentement du père. A 
peine avoit-il fait quelques pas qu'il en-* 
tend à droite & à gauche différens pro« 
pos fur fon compte. Voifin , le joli Monr! 
fieur ! oii va-t-il ainfi tout feul ? Il va 
fe perdre : je veux le prier d'entrer chez 
nous. Voifine , gardez-vous en bien. Ne 
voyez -vous pas que c'eft un petit liber-? 
tin qu'on a chafTé de la maifon de fon 
père , parce qu'il ne vouloit rien valoir i 
Il ne faut pas jetirer les libertins ; laiffez- 
le aller où il voudra. Hé bien donc ! que 
Dieu le conduife; je ferois fichée qu'il 
lui arrivât malheur. Un peu plus loin il 
rencontre des poUffons à peu près de fon 
âge , <{m l'agacent & fe moquent de lui* 
Plus il avance , plus il trouve d'embarras. 
Seul & fens proteâion , il fe voit le jouel 
de tout le monde ^ &c il éprouve avec 
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l>eaucoûp de furprife que fon nœud Jé-^ 
paule & fon parement d'or ne le font pas 
plus refpeôcr. 

Cependant un de mes amis qu'il ne 
connoifToit point , & que j'avois chargé 
de veiller fur lui , le fuivoit pas à pas 
fans qu'il y prît garde , & l'accofta quand 
1 en fût tems. Ce rôle ^ qui reffembloit à 
celui de Sbrigani dans Pourceaugnac , de* 
mandoit un homme d'efprit , & fut par- 
feitement rempli. Sans rendre l'enfant ti* 
mide & craintif en le frappant d un trop 
grand effroi , il lui fit fi bien fentir l'im- 
prudence de fon équipée , qu^au bout d'une 
demi-heure il me le ramena fouple , con^ 
flis , & n^ofant lever les yeux. 
' Pour achever le défaflre de fon expé- 
dition , précifément au moment qu'il ren- 
troit , fon père defcendoit pour fortir &C 
le rencontra fur l'efcalier. Il falut dire 
d'oîi il vçnoit,'& pourquoi je n'étois 
pas avec lui ( 1 7 ) ? Le pauvre enfent eût 
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(i?) Em cas parieil on peut fans rifqnc ^exiger d'un 
fufaot la vérité , car il fait bien alors c^u'il ne fauroit 
la déguifer , & que s'il oCdU dire un menfonge ^ il eit 
froU 4 rùftant conviuiKu, 
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Voulu être cent pieds fous terre. Sans 
s'amufer à lui faire une longue répriman- 
de , le père lui dit plus féchement que je 
»e m'y ferois^ attendu , quand vous vou* 
drez fortir feul , vous en êtes le maître ; 
mais comme je ne veux point d'un ban- 
dit dans ma maifon , quand cela vous ar-i 
rivera ayez foin de n'y plus rentrer. 
► Pour moi , je le reçus fans reproche 
&.fans raillerie, mais avec un peu de 
gravité; & de peur qu'il ne foupçonnât 
que tout ce qui s'étoit paffé n'étoit qu'un 
jeu , je ne voulus point lé mener pro- 
mener le même jour. Le lendemain je 
vis avec grand plaifir qu'il paffoit avec- 
moi d'un air de triomphe devant les mê- 
mes gens qui s'étoient moqués de- lut 
la veille pour l'avoir rencontré tout feuL 
On conçoit bien qu'il ne me menaça plus 
de fortir ikns moi. 

'. ' Ceft par ces moyens & d'iautres fem- 
blabks , que,, durant le peu de tems que 
je fus avec lui , je vins à bout de lui faire 
feire tout ce que je voulois fans lui rien 
prefcrire, fans lui rien défendre, fans fer- 
mons , fans exhortations , fans l'ennuyei^ 
de leçons inutile», Aufïî , tant que je par-^ 
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lois il étoit content , mais mon filenj^ le 
.tenoit en crainte ; il comprenpit que quel? 
.qite chofe n'alloit pas bien , & toujours 
la leçon lui venoit de la chofe même ; 
mais revenons. 

Non-feulement ces exercices continuels 
ainfi laifTés à la feule direâion de la na^ 
ture en fortifiant le corps n'abrutiflent 
point l'efprit , mais au contraire ils for- 
ment en nous la feule efpece de raifon 
dont le premier âge foit fufceptible , & 
la plus nécefTaire à quelque âge que ce 
foit. Ils nous apprennent à bien connoître 
Tufage de nos forces , les rapports de nos 
corps aux corps environnans , l'ufage des 
inftrumens naturels qui font à notre por- 
tée , & qui conviennent à nos organes* 
Y a-t-il quelque ftupidité pareille à celle 
4'un enfant élevé' toujours dans la cham-* 
bre & fous les yeux de fa mère , lequel 
ignorant ce que c'eft que. poids. & que 
réfiftance veut arracher un grand arbre y 
Ou foulever un rocher ? La première fois^ 
que je fortis de Genève , je voulois fui-, 
vre un cheval au galop , je jettois des 
pierres contre la montagne de Saleve y qui 
étoit à deux lieues de moi i jouet de tous 
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lès en&ns du village , j'étoîs un véritable 
idiot pour eux. A dix-huit ans on apprend 
en Philofophie ce que c'eft qu'un levier t 
il n'y a point de petit - Payfan à douze 
qui ne fâche fe fervir d*un levier mieux 
que le premier Méchanicien de TAcadémie* 
Les leçons que les écoliers prennent en* 
tre eux dans la coiu* du Collège leur font 
cent fois plus utiles que tout ce qu'on 
leur dira jamais dans la Claffe. 

Voyez un chat entrer pour la première 
fois dans une chambre ; il vifite , il regar- 
de 9 il flaire y il ne reâe pas im momeitt 
«n repos , il ne fe fie à rien qu'après avoir 
tout examiné , tout connu. Ainfi fait un 
enfant commençant à marcher , & an** 
trant , pour ainfi dire y dians Tefpace du 
monde. Toute la différence efl , qu'à la 
vue commune à l'enfant & au chat , le 
premier joint , pour obferver , les mains 
que lui donna la nature , & Tautre l'odo- 
rat ïubtil dont elle l'a doué. Cette difpo- 
fition bien ou mal cultivée eft ce qui 
rend les enfans adroits ou lourds , pefàns 
ou difpos , étourdis ou prudens. 

Les premiers , mouvemens naturels de 
l'homme étant donc de fe mefurer avec 
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tout ce qui l'environne , & d^éprouvrf 
dans chaque objet qu'il apperçoit toutes 
les qualités fenfibles.qui peuvent fe rap^, 
porter à lui , fa première étude eft une 
forte de Phyfique expérin^entale relative 
à fa propre confervation ^ & dont on le 
détourne par des études fpéculatives avant 
qu'il ait reconnu fa place ici -bas. Tanii»^ 
que fes organes délicats & flexibles peu-» 
vent s'ajufler aux corps fur lefquels ik 
doivent agir , tandis , que fes fens encore 
purs font exempts d'illufions , c'eft le tems 
d'exercer les uns & les autres aux foncr 
tions qui leur font propres , c'eft le tems 
d'apprendre à connoître le? rapports fen* 
fibles que les chofes, ont avec nous- Com* 
me tout ce qui entre dans l'entendement 
humain y vient par les fens , la première 
raifon de l'homme eft une raifon fenfitir 
ve ; c'eft elle qui fert de bafe à la raifon 
intelleâuelle : nos premiers maîtres de 
Philofophie font nos pieds , nos mains,» 
nos yeux. Subftituer des livres à tout 
cela, ce n'eft pas nous apprençlre à rai- 
fonner , c'eft nous apprendre à nous fer-? 
vir de la raifon d'autrui ; c'eft nous ap- 
prendre à beaucoup oroire ^ & à ne ]amaii 
rien favoir» 
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^ Pour exercer un art, il faut commencer, 
par s'en procurer les inftrumens ; & pour 
pouvoir employer utilement ces inftru- 
mens , il faut les faire affez folides pour 
réfifter à leur ufage. Pour apprendre à 
penfer , il faut donc exercer nos membres , 
jios fens , nos organes , qui font les inf- 
Immens de notre intelligence ; & pour 
tirer tout le parti poiTible de ces inftni- 
snens , il faut que le corps , qui les four- 
nit , foit robufte & fain. Ainfi , loin que 
la véritable raifon de Thomme fe forme 
indépendamment du corps , c'eft la bonne 
conilitution du corps qui rend les opéra- 
tions de Tefprit faciles & fûres. 

En jnontrant à quoi l'on doit em- 
ployer la longue oifîveté de Tenfknce, 
j 'entre dans un détail qui paroitra ridi- 
cule. Plaifantes leçons , me dira -t- on, 
qui, retombant fous votre critique, fe 
bornent à enfeigner ce que nul n'a be- 
foin d'apprendre, ! Pourquoi confumer 
le tems à des inftruâions qui viennent 
toujours d'elles-mêmes , & ne coûtent 
ni, peines ni foins ? Quel enfent de douze 
ans ne fyit pas tout ce que vous vou- 
hj. apprendre au vôtre, & de plus ce 
que fes maîtres lui ont appris ? 
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Meflîeiirs , vous vous trompez ; j'en- 
iéîgne à mon Elevé un art très-long^ 
trè9-pénible y & que n'ont apurement pas 
les vôtres ; c'eft celui d'être ignorant ; 
car la fcience de quiconque ne croit fa- 
voir que ce qu'il fait , fe réduit à bien 
peu de chofe» Vous donnez la fcience ^ 
à la bonne heure ; moi je m'occupe de 
Fînftrument propre à l'acquérir. On dit 
qu%in joxu: les Vénitiens montrant Ctt 
grande pompe leur tréfor de Saint Marc 
à un Ambafladeur d'Ëfpagne , celui-ci 
j>our tout compliment, ayant regardé 
ibus les tables^ leur dît : Qui non c^h 
la radice. Je ne vois jamais un Précep<» 
teur étaler le favoir de ion difciple, 
fyns^ être tenté de lui en dire autant. 

Tous ceux qui ont réfléchi fur la 
i^aniere de vivre des Anciens , attribuent 
aux exercices de la gymnailique cette 
viguçur de corps & d'ame qui les dif^ 
tingue le plus fenfiblement des Moder- 
nes. La manière dont Montagne appuyé 
ce fentiment, montre qu'il en étoit for- 
tement pénétré ; il y revient fans ceffe 
.& de mille façons. En parlant de l'édu- 
cation d'un enfant j pour lui roidir l'a-t 



1 I r R E IL iéf 

jme 9 3 £iut , dit-il , lui durcir les muf- 
€lesi en raccoutumant au travail, on 
Taccoutume à la douleur ; il le &ut 
rompre à Fâpreté des exercices , pour 
le drefler à Vâpreté de la dislocation^ 
de la colique & de tous les maux. Le 
fage Locke , le bon RoUin , le favant 
Fleuri , le pédant de Croufaz , fi diffé- 
rens entre eux dans tout le refte , s^ac- 
cordeiit tous en ce feul point d'exercer 
beaucoup les corps des enfans. Ceft le 
plus judicieux de leurs préceptes; c'eft 
celui qui eft & fera toujours le plus 
négligé. J'ai déjà fuffifamment parlé de 
fon importance ; & comme on ne peut 
là-deflus donner de meilleures raifons 
m des règles plus fenfées que celles 
qu^on trouve dans le livre de Locke , 
je me contenterai d'y renvoyer, après, 
avoir pris la liberté d'ajouter 'quelques 
obfervations aux fiennes. . 

Les membres d'un corps qui croît ^ 
doivent être tous au large dans leur 
vêtement ; rien ne doit gêner leur mou- 
vement ni leur accroiffement ; rien de 
trop jufte , rien qui. colle au corps , 
point de ligature. L'habillement françoîs. 
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gênant & mal-fain pour les^ hcffnxtitsi 
eft pernicieux fur-tout aux enfans. Lès 
humeurs , ftagnantes , arrêtées dans 
leur circulation , croujpiffent dans un re- 
pos qu'augmente la vie inaftive & fé-^ 
dentaire , fe corrompent & caùfeîAt le 
fcorbut , maladie tous les jours plus 
commune parmi nous, & prefque igno- 
rée des Anciens j, que leur manière de 
ie v^tir & de vivre en préfervoit. L'ha- 
billement de Houffard , loin de remédier 
à cet inconvénient, l'augmente , & pour 
fauver aux enfens quelques ligatures , 
les preffe par tout le corps* Ce qu'il y 
a de mieux à faire , eft de les laifler en 
jacquette aufli long-tems qu'il eft poffible, 
puis de leur donner un vêtement fort 
large , & de ne fe point piquer de 
, marquer leur taille , ce qui ne fert qu'à 
la déforhier. Leurs défauts du corps & 
de l'efprit viennent prefque tous de la 
même caufe ; on les veut feire hommes 
avant le tems. 

Il y a des couleurs gaies •& des cou- 
leurs triftes ; les premières font plus du 
goût des enfans ; elles leur fiéent mieux 
auffi , & je ne vois pas pourqiK>i l'oû 
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toft confulteroit pas en ceci des conve- 
nances fi naturelles; mais du moment 
qu'ils préfèrent une étoffe parce qu'ellov 
cft riche , leurs cœurs font déjà livrés 
au luxe, à toutes les Êintaifies de Fo- 
pinion , & ce goût ne leur eft furement 
pas venu d'eux-mêmes. On ne fauroit 
dire combien le choix. des vêtemens & 
les motii& de ce choix influent fur l'é- 
ducation. Non-feulement d'aveugles mè- 
res promettent à leurs cnfans des paru- 
res pour récompenfe ; on voit même 
d^infenfés Gouverneurs menacer leurs Ele- 
vés d'un habit plus groffier & plus Am- 
ple «^ comme d'un châtiment. Si vous 
n'étudiez mieux , fi vous ne confervez 
mieux vos hardes , on vous habillera 
comme ce petit payfan. C'eft comme s'ils 
leur difoient : Sachez que l'homme n'eft 
rien que par fes habits , que » votre prix 
cft tout dans les vôtres. Faut-il s'étonner 
que de fi fages. leçons profitent à la 
jeimeffe, qu'elle n^eftime que la parure 
& qu'elle ne juge du mérite que fur le 
feul extérieur ? 

Si j'avois à remettre la tête d'un enfant 
j^nfi gâté 9 î'gurois foin que fes habits 
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^s plus riches fuffent les plus mcommd^ 
des ; qu'il y fut toujours gêné , toujours 
contraint ^ toujours aflujetti de mille ma-» 
nieres : je ferois fiiir la liberté y la gaieté 
devant ïz, magnificence : s'il vouloit fè 
mêler aux jeux d'autres enfans plus fim* 
plement mis , tout ceflèroit , tout difpa- 
roitroit à l'inflant. Enfin , je l'ennuyerois ^ 
je le raflafîerois tellement de fon fàfte f 
je le rendrois tellement l'efclave de fon 
babit doré ^ que j'en ferois le fléau de â 
vie , & qu'il verroit avec moins d'effroi 
le plus noir cachot que les apprêts de fa 
parure. Tant qu'on n'a pas aflervi l'enfant 
à nos préjugés^ être à fon aife &: libre 
cfl toujours fon premier defir; le vête*- 
ment le plus fimple , le plus commode , 
celui qui Taffujettit le moins , efl toujours 
le plus précieux pour lui. 

Il y a une habitude du corps convena- 
ble auT^ exercices , & une autre plus con- 
venable à l'inaôion. Celle-ci , laifTant aux 
humeurs un cours égal & uniforme , doit 
garantir le corps des altérations de l'air ; 
l'autre , le faifant pafTer fans ceiTe de Fagî-y 
tatîon au repos , & de la chaleur au froid , 
doit l'accoutumer aux mêmes altérations. -^ 

U 
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ïj Êilt de-là que les gens cafaniefs & fé- 
dentaires doivent s^habiller chaudemerlt 
tn tout tems , afin de fe conferver le corps 
dans une température Uniforme , la même 
à peu près dans toutes les faiibns & à 
toutes les heures du jour. Ceux-^ au con* 
traire ^ qui vont & viennent , au vent » 
au foleil , à la pluie , qui agiffent beau- 
coup ,. & paffent la plupart de leur tems 
/uh diô , doivent être toujcmrs vêtus lé- 
gèrement , afin de s'habituer à toutes les 
viciflitudes de Tair , & à tous les deorrés 
ide température , fans en être incommo* 
dés. Je confeillerois aux uns & aux au- 
tres de ne point changer d'habits félon 
les faifons , ic ce fera la pratique conf- 
iante de mon Emile, en quoi je n'entends 
jpas qu'il porte Pété fes habits d'hiver , 
comme les gens fédentaires , mais qu'il 
porte l'hiver fes habits d^été , comme les 
gens laborieux. Ce dernier ufage a été 
<:elui du Chevalier Newton pendant toute 
& vie , & il a véar quatre-vingts ans. 

Reu ou point de coëfFure en toute faîr 
fon. Les anciens Égyptiens avôient tou- 
jours la tête nue ; les Perfes là coiivroîénl 
de grofles tiares , & la couvrent encore 
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de gros turbans , dont , félon Cfiardîn Jl 
Vzit du pays leur rfend Tufage nécefiaire^ 
J*ai remarqué dans \m autre endroit (18) 
la diftinâion que fit Hérodote fur u» 
champ de bataille entre les crânes des 
Perfes & ceux des Egyptiens. Comme 
'donc il importe que les Os de la tête de- 
viennent plus durs 5 plus compares ; 
moins fragiles & moins poreux pour 
mieux armer le cerveau non - feulement 
contre les bleffures, mais contre les rhu- 
mes , les fluxions , & toutes les impref- 
fions de Fair , accoutumez vos enfans à 
demeurer été & hiver , jour & nuit ^ 
toujours tête nue. Que fi pour là pro- 
preté & pour tenir leurs cheveux en ordre, 
vous leur voulez donner une coëfïurt 
durant la nuit , que ce foit un bonnet 
mince à claire voie , & femblable au 
rezeau dans lequel les Bafques envelop- 
pent leurs cheveux. Je fais bien que la 
plupart des mères , plus frappées de Tob- 
fervation de Chardin que de mes raifons^ 
croiront trouver par-tout Tair de Perfe j 



< 18 ) Lettre à M. d'Alembert fur les Sp€âacles. page 
X09) première Edition. 
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ftiais moi je n'ai pas choifi mon EleVô 
Européen pour en faire un Afiatique. 

En général , on habille trop les enfant 
& fur-tout durant le premier âge. II fau^ 
droit plutôt les endurcir àti froid qu'au 
chaud ; le grand froid ne les incommodé 
jamais quand on les y laiffe expofés dé 
bonne heufe : mais le tiffu de leur peau ^ 
trop tendre & trop lâche çncore , laiffant 
un trop libre paffage à la tranfpiration ^ 
les livre par l'extrême chaleur à un épui-^ 
fement inévitable. Auffi remarque - 1- on 
qu'il eh meurt plus daris le mois d'Août 
que dans aucun autre mois. D'ailleurs , 
il paroit confiant , par la comparaifon de^ 
t'euples du Nord & de ceux du Midi ^ 
<ïu'on fe rend plus robufte en fupportant 
l'excès du ifroid que Texcès de là chaleur; 
fnais à mefure que l'enfant grandit , St 
que (es fibres fe fortifient , accoutumez-» 
le peu à peu à braver les rayons du fo-» 
leil ; en allant par degrés vous l'endurci* 
jrîez iàns danger aux ardeurs de la Zone 
torridé. 

Locke ^ au milieu des préceptes mâles 
& fenfés qu'il nous donne , retombe dàn^ 
des contradlaions qu'on n'attendroit pal 

S a 
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d'un ralfonneur aufli exaô. Ce mime 
Jiomme qui veut que les enfans fe bair 
gnent Yété dans Teau glacée , ne veut 
pas , quand ils font échauffés , qu'ils boi- 
vent frais ni qu'ils fe couchent par terre 
dans des endroits humides ( 19 )« .Mais 
puifqu'il veut que les fouliers des en£ms 
prennent l'eau dans tous les tems, la 
prendront - ils moins quand l'enfant aura 
chaud j &c ne peut - on pas lui faire du 
corps par rapport aux piçds les mêmes 
induâions qu'il fait des pieds par rapport 
aux mains » & du corpi par rapport au 
vifage ? Si vous voulez , lid dirois - je 5 
que l'homme foit tout vifage , pourquoi 
me blâmez - vous de vouloir qu'il foit 
tout pieds? 

. Pour empêcher les enfanç^ de boire, 
quand ils ont chaud , il prefcrit de les 
;^coutumer à manger préalablement un 
morceau de pain avant que de boire. Cela 
çû. bien étrange , que quand l'enfant a 

)(I9) Comme fi les petits Paylans choifiiTuient la terre 
bien, feche pour s'y afîeoir ou pour s'y coucher , & qu'on 
eût jamais oui dire que Thumidité de la terre eût faif 
du mal à pas un d^eux? A écouter là-defTus les Médow 
cins , on croiroi( les Sauvages tout x*e.rçlu> ^ ïh^nifif 
I ^ lifmes. 
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foif, il Êillle lui donner, à manger ; j'ai- 
meroîs mieux, quand il a faim , lui don- 
ner à boire. Jamais on né me perfuaderd 
tjue nos premiers appétits foîerît fi dé- 
réglés , qu'on ne puiffe lés fatîsfairé fans 
nous expofer à périr. Si cela étoît , le 
^enre humain fe fiit cent fois détruit àvatii 
qu'on 'eût appris ce qu'il faiit faire pouf 
Ce conferver* 

Toutes les fois qu'Emile àixréL foîf , je 
Veux qu'on lui donne à boire.' jè veux 
qu'on lui donne de l'eau pure & feris ait- 
cime préparation , pas même de là faire 
dégourdir , fut - il tout en nage , & fîir- 
On dans le cœur de l'hiver. Le feùl foin 
que je recommande , efl: de diftinguer la 
qualité des eaux. Si c'eft de Feâti de ri- 
viere, donnez -la lui fiir le champ telle 
qu'elle fort de la rivière. Si c*eft de l'eau 
de fource , il la faut laifTer quelque tenis^ 
k Tair avant qu'il la boive. Dans les fai-* 
ions chaudes^ les rivières font chaudes; 
il n'en efl pas de même des fources , qui 
jf ont pas reçu le contaft de l'air. Il feut 
attendre qu'elles foient à la température 
de l'athmofphere. L'hiver , au contraire , 
feau de fource efl à cet égard moins dàhV 
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gereufe que Teaii de rivière. Mais il n*tÛ 
ni naturel ni fréquent qu'on fe mettQ 
rhiver en fueur, fur-tout en plein air. 
Car l'air froid , frappant inceffamment fur 
la peau , répercute en dedans la fueur , 8c 
empêche les pores de s'ouvrir affez pour 
lui donner un paffage libre. Or , je ne 
prétends pas qu'Emile s'exerce l'hiver au 
coin d'un bon feu , mais dehors en pleinç 
campagne au milieu des glaces. Tant qu'il 
ne s'échauffera qu'à faire & lancer des 
balles de neige , laiffons le boire quand 
il aura foif , qu'il continue de s'exercer 
après avoir bu, & n'en craignons aucun 
accident. Que fi par quelqu'autre exer-* 
çice il fe met en fueur , & qu'il ait foif ; 
qu'il boive froid , même en cç tems là. 
Faites feulement en forte de le mener au 
loin & à petits pas chercher fon eau. Par 
le froid qu'on fuppofe, il fera fufEfamn 
ment rafraîchi en arrivant, pour la boire 
iàns aucun danger. Sur ^ tout prenez ces 
précautions fans qu'il s'en apperçoive, 
J'aimerois mieux qu'il fut quelquefois ma-» 
lade que fans ceffe attentif à fa fanté. 

Il feut un long fommeil aux enfans , 
p^rçe ^'ilç font un extrême ^xerçiçe* 



\ 
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L*un fert de correctif à l'autre; auffi voit- 
on qu'ils ont befoin de tous deux.. Le' 
tems du repos eft celui de la nuit , il eft 
nïarqué par la nature. Ceft une obferva- 
tion confiante que le fommeil eft plus 
tranquille & plus doux tandis que le foleit 
eft fous l'horizon; & que l'air échauflFé 
de fes rayons ne maintient pas nos fens 
dans un û grand calme. Ainû l'habitude 
la plus falutaire eft certainemçfit de fe 
lever & de fe coucher avec le foleil. D'oti 
il fuit que dans nos climats l'homme &C 
tous les animaux ont en général befoin 
de dormir plus long -tems l'hiver que' 
Tété. Mais la vie civile n'eft pas aflez 
fimple , affez naturelle , affez exempte de 
révolutions , d'accidens , pour qu'on doi- 
ve accoutumer l'homme à cette unifor- 
mité, au point de la lui rendre nécef- 
iaire. Sans doute il faut s'affujettir aux 
règles ; mais la première eft de pouvoir 
les enfreindre fans rifque, quand la né- 
ceffité le veut. N'allez donc pas amollie 
indifcretemènt votre Elevé dans la conti- 
nuité d'un, paiiible fommeil , qui .ne foit 
jamais interrompu. Livrez- le d'abord fans 
gêne à Ja loi de la nature, mais n'oublie:ii 

S 4* 
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pas que parmi nous- il doit être au-^deflus 
de cette loi ; qu'il doit pouvoir fe cou- 
cher tard, fe lever matin, être éveille 
brufquement , paâer les nuits debout, 
fans en être incommodé. En s'y prenant 
âiTez tôt , en allant toujours doucement 
& par degrés, on forme le tempérament 
aux mêmes chofes qui le détruîfent , 
quand on l'y foumet déjà tout formé. 

Il importe de s'accoutumer d'abord à 
être mal couché ; c*eft le moyen de ne 
plus trouver de mauvais lit. En général > 
la vie dure , une fois tournée en habi- 
tude , multiplie les fenfations agréables : 
la vie molle en prépare une infinité de 
déplaifantes. Les gens élevés trop^ déli- 
catement ne trouvent plus le Xommeil 
que fur le duvet ; les gens accoutumés 
à dormir fur des planches le trouvent 
V par - tout : il n'y a point de lit dur pour 
qui s'endort en fe couchant. 

Un , lit mollet , oti l'on s'enfevelit dans 
la plume ou dans l'édredon , fopd & dif^ 
foud le corps, pour ainii dire. Les reins 
enveloppés trop chaudement s'échaufient, 
De-là réfultent fouvent la pierre ou d'au- 
tres incommodités , & inÊdlliblement une 
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cosiplexîon délicate qui les nourrît toutes* 
Le meilleur lit eft celui qui procure 
Tun meilleur fommeiL Voilà celui que 
nous nous préparons Emile & moi peiï- 
dant la journée. Nous n'avons pas be- 
foin qu'on nous amené dçs efclaves de 
Perfé pour faire nos lits ; en labourant 
la terre nous remuons nos matelas. 

Je fais par expérience que quand uit 
enfant eft en fanté Pon eft maître de le 
faire dormir & veiller prefqu'à volonté. 
Quand Tenfànt eft couché , & que de. fon 
babil il ennuie fa Bonne , elle lui dit , 
dorme[ ; c'eft comme fi elle lui difoit^ 
ponei'vous bien^ quand il eft malade. 
Le vrai moyen de le &ire dormir eft de 
Tennuyer lui-même. Parlez tant^ qu'il 
foit forcé de fe taire , & bientôt il dor- 
mira :-les fermons font toujours bons 
à quelque chofe ; autant vaut le prêcher 
que le bercer : mais fi vous employez 
le foir ce narcotique^ gardez -vous de 
l'employer le jour. 

J'éveillerai quelquefois Emile , moins 
de peur qu'il ne prenne l'habitude de 
dormir trop long-tems , que pour l'ac- 
coutumer à tout 9 même à être éveillé 
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bnifquement. Au furplus j'aurois Meri 
peu de talent pour mon emploi, & je 
ne favois pas le forcer à s'éveîller de 
lui-même, & à fe lever , pour ainfi 
dire , à ma volonté , fans que je lui 
dife un feul mot. 

S'il ne dort pas aflez , je lui laiflè en-^ 
trevoir pour le lendemain une matinée 
ennuyeufe, & lui-même regardera com- 
me autant de gagné tout ce qu'il pourra 
laifTer au fommeil : s*il dort trop , je 
lui montre à fon réveil lin amufement 
de fon goût. Veux-je qu'il s'éveille à 
point nommé , je lui dis ; demain à ûx 
heures on part pour là pêche , on fe 
va promener à un tel endroit , voulez- 
vous en être ? il confeht , il me prie de 
l'éveiller; je promets ^ ou je n« pro- 
mets point , félon le befoin : s'il s'éveille 
trop tard, il me trouve parti. Il y aura du 
malheur fi bientôt il n'apprend à s'éveiller 
de lui-même. 

Au refte , s'il arrivoit ^ ce qui eft rare ,! 
que quelqu'enfknt indolent eût du pen- 
chant à croupir dans la pareffe , il ne feut 
point le livrer à ce penchant , dans le- 
quel il s'engourdiroit tout-à-»feit , mai^ 
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Ittî admîniftrer quelque flimulant qui ré- 
veille. On conçoit bien qu'il n'eft pas 
queûion de le faire agir par force 9 mais 
de rémouvoir par quelque appétit qui 
Vy porte , & cet appétit , pris avec 
choix dans Tordre de la nature , nous me- 
né à la fois ^ deux fins. 

Je n'imagine rien dont , avec un peu 
é'adreffe , on ne pût infpirer le goût, 
même la fureur aux enfens, fans vanité, 
.fans émulation , feus jaloufie« Leur viva* 
cité, leur efprit imitateur iiiffifent; fur- 
tout leur gaieté naturelle y inftrument 
dont la prife eft fûre, & <lont jamais 
précepteur ne fçut s'avifer. Dans tous les 
jeux oîi ils font bien perfuadés que ce 
n*eft que jeu , ils foufFrent ikns fe plain- 
4lre, & même en j-iant, ce qu'ils -ne 
ibufiriroient jamais autrement , fans ver- 
fer des torrens de larmçs. Les longs jeû- 
nes , les coups 9 la brûlure , les fatigues 
de toute efpece font les amufemens des 
jeunes Sauvages ; preuve que la douleur 
même, a fon affaifonnement , qui peut en 
ôter l'amertume ; mais il n'appartient pa5 
^ tous les maîtres de favoir apprêter ce 
4?ÇoCit , ni pevit-être à tous les difçipks 
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de le, favoiirer fans grimace. Me voîlà 
de nouveau , fi je n'y prends garde , éga- 
ré dans les exceptions. 

Ce qvû n'en foufFre point eft cepen- 
dant raffujettiffement de rhomme à la 
douleur , aux maux de fon efpece , aux 
accidens , aux périls de la vie , en&n à 
la mort ; plus on le -familiarifera avec 
toutes ces idées, plus on le guérira de 
l'importune fenfibilité qui ajoute au mal 
l'impatience de l'endurer ; plus on Tap* 
privôifera avec les fouffrances qui peu- 
vent l'atteindre , plus on leur ôtera , 
comme eût dit Montaigne, la pointure 
de l'étrangeté , & plus auffi l'on rendra 
fon ame invulnérable & dure ; fon 
corps fera la cuiraffe qui rebouchera tous 
les traits dont il pourroît être atteint 
au vif. Les approches même de la mort 
n'étant point la mort , à peine la fenti- 
ra-t-il comme telle ; il ne mourra pas ^ 
pour ainfi dire : il fera vivant ou mort ; 
rien de plus. C'efl: de lui que le mêm^ 
Mcmtaigne eût pu dire comme il a dit 
d'un Roi de Maroc , que nul- homme n'a 
vécu fi avant dans la mort. La confian- 
ce & la fermeté font , ainfi que les au- 
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tf€$ vertus , <j€s apprentiffages de l'en- 
fence : mais ce n'eft pas en apprenant 
leurs noms aux enfens qu'on les leur en- 
feigne , c'eft en les leur fàlfant goûter 
ians qu'ils fâchent ce que ç'eft* 

Mais à propos de mourir, comment 
nous, conduironsrnous avec notre Elevé ^ * 
relativement au danger de la petite vé- 
role? La lui ferpns-nous inoculer en ba» 
âge , ou fi nous attendrons qu'il la pren- 
ne naturellement ? Le premier parti , plus 
conforme à notre .pratique , garantit du 
péril rage oîi la. vie eft la plus précieu- 
fe , au rifque cîe celui oii die l'eft le 
moins ; fi toutefois on peut donner le 
nom de riique à l'inoculation bien ad- 
miniftrée. . 

Mai^ le fécond eft ..plus dans nos prin- 
cipes généraux , de laifier feire en tout 
la naturfs , daps. les foins qu'elle aime à 
prendre feule y &. qu'elle abandonne, aiif» 
ii-tôt que l'homme veut s'en mêkr^ 
'L'homn^ de ta nature eft toujours pré^' 
paré :. Iaiftbns4e inoculer par le maî- 
tre ; il^çhoififsi mieux te moment que 
pous. , 

. 14'all.ez pas (Je-là conclure que je blât 
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me l'inoculation : car le raifonncllnêftf' 
fur lequel j'en exempte mon Elevé iroit 
très-mal aux vôtres. Votre éducation les 
prépare à ne point échapper à la petite 
vérole au moment qu'ils en feroat atta- 
qués : fi vous la laiflez venir au hazard^ 
il eft probable qu'ils en périront. Je 
vois que dans les différens pays On ré- 
fifte d'autant plus à l'inoculation qu'elle 
y devient plus néceffaire , & la raifon 
de cela fe fent aifément. A peine, auffi 
daignerai-je traiter cette queftion pour 
mon Emile. Il fera inoculé , ou il ne le 
ferac pas , félon les tems , les lieux ^ les 
circonfiances i cela eft prefque indiffé- 
rent pour lui. Si on lui- donne la petite 
vérole, on aura l'avantage de prévoir & 
cohnoître fon mal d'avance ; c'eft quel- 
que chofe : mais s'il la prend naturelle- 
ment , nous l'aurons préfervé du Méde- 
cin ; c'eft encore plus. 

Une éducation exclufive , qui tend feu- 
lement à diftinguer du peuple ceux qui 
l'ont reçue , préfère toujours les irlftruc-* 
lions les plus coûteufes aux plus commu* 
nés , & par cela même aux plus utiles* 
Ainfi les jeunes gens élevas 'avec foin ap^ 
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prennent tous à monter à cheval , parce 
qu'il en coûte beaucoup pour cela ; mais 
prefqu'aucim d'eux n'apprend à nager ^ 
parce qu'il n'en coûte rien ^ & qu'un Ar* 
tifan peut favoir nager aui& bien que qui 
que ce foit. Cependant, fans avoir fait 
fon académie , im voyageur monte à che- 
val , s'y tient & s'en fert affez pour le 
befoin ; mais dans l'eau fi l'on ne nage 
on fe noyé , & l'on ne nage point làns 
l'avoir appris. Enfin, l'on n'eft pas pbligé 
de monter à cheval fous peine de la vie , 
au lieu que nul n'éft fur d'éviter un dan- 
ger auquel on efl fi fouvent expofé, Emile 
fera dans l'eau comme fur la terre ; que 
ne peut -il vivre dans tous les élémens ] 
Si l'on pouvoit apprendre^ à volçr dans 
les' airs , j'en ferois un aigle ; j'en ferois 
une ialamandre , fi l'on pouvoit s'eodurcir 
au feu. 

On craint qu'un enfant ne fe noyé en 
apprenant à nager ; qu'il fe noyé en ap- 
prenant ou pour n'avoir pas appris , ce 
fera toujours votre feute. C'eft la feule 
vanité qui nous rend téméraires ; on ne 
l'efi: point quand on n'eft vu de perfonne : 
Emile ne le feroit pas qu^nd il feroit vii 
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de tout Wnîyers. Comme Texercice tïÊ 
dépend pas du rifque , dans un canal dii 
parc de fon père il apprendroit à traverfer 
ITiellefpont ; mais«îl faut s'apprivoifer au 
rifque même , pour apprendre à ne s'en 
pas troubler , c'eft une partie effentielle 
de Tapprentiiïâge dont je parlois tout-à- 
Pheure, Au refte , attentif à inefurer le 
danger à fes forces ^ & à le partager tou* 
}oursavec lui , je n*aurai gueres d'impru- 
dence h craindre y quand je réglerai le foin 
de fa confervation fur celui que je dois 
^ à la mienne. 

Un enéuit efl moins grand qu^un hom* 
me ; il n'a ni fa force ni fa raifon ; mais 
il voit & entend auffi-bien que lui , ou 
à très-.peu près ; il a le goût aufli fen£« 
• ble quoiqu'il Tait moins délicat , & dif* 
tingue auffi-bien les odeurs <][Uoiqu'il n*y 
mette pas la même fenfualité. Les premiè- 
res facultés qui fe forment & fe perfec- 
tionnent en nous font les fens. Ce font 
donc les premières qu'il faudroit cultiver ; 
ce font les feules qu'on oublie , ou celles 
qu'on néglige le plus. 

Exercer les fens n'efl pas feulement en 
feire ufege , c'efl apprendre à bien juger 

par 
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Ipar mx , c^eft apprendre , pouf aînfi di- 
te , à fentir ; car nous ne favons ni tou- 
cher , ni voir , ni entendre que comme 
ûÔu$ avons appris. » 

Il y a un exercice purement naturel & 
înéchânique,'qui'iert à rendre le corps ro- 
bufte , fans donner aucune prife au jùge- 
ïnenl : nager , courir , iâuter , fouetter un 
fàbbt 5 lancer des pierres ; tout cela eft 
fort bieh : mai$ n'avons - nous que des 
4)ra§ & des jambes ? N'avons- nous pas 
àuïïi des yeux , des oreilles , & ces or- 
ganes fon^ils fuperflus â Tufage des pre- 
iniers ? N'exercex donc pas feulement les 
forces , exercez tous les fens qui les diri- 
gent, tirez de chacun d*eux tout le parti 
poffible 5 puis vérifiez Timpreffion de l'un 
par l'autre. Mefuréz , comptez , pefez , 
Comparez. N'employez la force qu'après 
avoir eftimé la réfiftance : feite§ toujours 
éh forte que Feftlmatlon de l'effet précède 
rùfage dés moyens. ïritéreflfez l'ehfant à, 
lie jamais faire d'efforts infuffifansoU fu- 
perflus. Si vous l'accoutumez à prévoir 
ainfi l'effet de tous fes mouvem^ns , & 
4 redfeffer fes erreurs par l'expérience ^ 
£mîU, Tome !• T 
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TiQÛ - il pas clair que plus il agira l plu| 
il deviendra judicieiix ? 

S'agit-il d'ébranlei* une mafle ? S'il pren4 
tin levier trop long il dépenfera trop de 
mouvement , s'il le pren4 trop court il 
li'aura pas aflez de force : rexpérience ku 
peut apprendre à choiiir précif^inent le 
Mton qu'il lui Àut. Cette iagefle n'efl 
çlonc pas au-deâiis de fonlge* .^'agit-il 
de porter un fardeau ? s'il veu.t le pren» 
dre j miffi peiant qu'il peut le pprter , & 
n'en point effayer qu'il ne, (çwleve 9 nç 
fera- 1- il pas forcé cï'en eftimer le poids 
à la vue ? Siait- il comparer des ipaifes de 
même matière & de -diiïercntes grofleurs l 
Qu'il chpififfe entre des maffeside même 
^rofleur & de différentes matines ; ji &u- 
dia bien qu'il s'applique à comparer leurs 
poids fpécifiques. J'^i vu un jeune hern- 
ie , très-bien -élevé, qui ne voulut croire 
qu'après l'épreuve , qu'un feau pleii^ 
de gros coupeaux de bois de chêne fut 
inoins pefant que le mèmQ feau rempli 
d'eau. 

Nous ne fommes pas également maî- 
tres de l'ufage de tous nos fens. Il y en 
^ im ^ favoir le toucher ^ dont raâiagi 
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iftVâ: )àimais iufpendûe durant là VtîUe ; il 
& été rèpatidu fur la fuifacé entière de no* 
tretôfpS) comme une garde continuelle ^ 
pour nous avertir de tout ce qui peut 
Toffenfer. Cettauflî celui dont ^ bon gré 
malgré j nous aèquérons le plutôt l'expé* 
rience par cet exercice «continuel ^ & au* 
quel par conféqùent nous avons moins 
befôin de donner une ipulture particulière* 
Cependant nous ôbfèrvôhs que les aveu- 
gles ont te taâ plus iur & plus fin que 
lioUs ; parée que ^ h'étant pas guidés par 
la vue, ils font forcés d^apprendre à tirer 
uniqueftlent du premier fens les jugemens 
que nous fournit fautre. Pourquoi donc 
ne iiôus iéxeree-t-ôn pas à inarcher comme 
tettic dans l^obfourité > à cohnoîtré les corpi 
que nous pouvons atteindre , à juger des 
ôbje1| qui nous environnent , à faire ^ en 
UU mot ^ de nuit &: fans lumière , tout cô 
qu'ils font de joirf &: fans yeu^ ) Tant 
que le fôleii luit ^ nous avons fur eut 
IWantagë; dans les ténèbres ils font nos 
guides à leur tour. Nous fbmmes aveu-* 
glçs la moitié de la vie ; avec la difTérence 
queiès vrais aveugles fevent toujours fe 
«^conduirè ^ ôc que jious n^ofons Êiire i|A 
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pas au cœur de la nuit. On a de la lu^ 
mîere , me dira-t-on : Eh quoi ! toujours 
des machines ! Qui vous répond qu'elles 
vous fuivront par-tout au befoin } Pour 
moi , j^aime mieux qu'Emile ait des yeux ! 

au bout de fes doigts , que dans la bou- 
tique d'un Chandelier. 

Etes - vous enfermé dans un édifice au 
milieu de la, nuit , fi:appez des mains ; 
vous appercevrez au réfbnnement du lieu, 
fi Pefpace efl grand ou petit , fi vous êtes I 

au milieu ou dans un coin. A demi-pied 
d'un mur y l'air moins ambiant & plus i 

réfléchi vous porte une autre fenfation au 
vifage, Reftez en place , & tournez -vous 
fiicceffivement de to^s les côtés ; s'il y a 
une porte ouverte , ui^ léger courant d'air 
vous l'indiquera. Etes -vous dans un ba- 
teau , vous connoîtrez , à la manière dont 
l'air vous frappera le vifage , non-feule- 
ment en quel fens vous allez , mais fi 
le fil de la rivière vous entraîne lente- 
ment ou vite. Ces obfervations & mille 
autres femblables , ne peuvent bien fe 
faire que de nuit ; quelque attention que 
nous voulions leur donner en plein jour, 
nous ferons aidés ou difiraits par la vue^^ J 
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ielles nous échapperont. Cependant il n'y, 
a encore ici ili mains 9 ni bâton : que de 
connoii&nces oculaires on peut acqué^ 
rir par le toucher , même fans rien tou- 
cher du tout l 

Beaucoup de jeux de nuit. Cet avis eft 
plus important qu'il ne femble. La nuit 
effraye naturellement les hommes , & 
quelquefois les animaux ( 20). La raifoh ^ 
les connoifîances , refprit, le courage., 
délivrent peu de gens de ce tribut. J'ai 
vu des raiibnneurs 9 des efprits-forts , des 
Philofophes , des Militaires intrépides en 
plein jour , trembler la nuit , comme des 
femmes , au bruit d'une feuille d'arbre. 
On attribue cet effroi aux contes des 
nourrices , on fe trompe ; il y a une caùfe 
naturelle. Quelle eft cette caufe ? La mê- 
me qui rend les fourds défians & le peu- 
ple fuperftitieux , l'ignorance des chofes 
qui nous environnent & de ce qui fe paffe 
autoiu: de nous (ai ). Accoutunié d'ap- 

l r 

C20) Cet effroi devient très - manifefte dans les graii« 

des éclipfes dé foleil' 
(21) En voici encore une autre caufe bien expliq^u^e 

par un Philofophe dont je cite fouvent te Livre , & dont 

les grande vu«s m'iolliuifent encore plus fouvent. 

Tj 
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percevoir de ïom les objets» & de prèi 
voir leurs imprei&ons d'avance , com* 
ment , ne voyant plus rien de ce qui 
jn'entoure , n'y f\ippoferois - je pas nulle 
êtres , raille mouvemens qui peuvent me 
imire , &c dont il m'eft hapQStbk de me 



" Lorl^Bc ft des oiiçoBOanoet partiçolieri» wms s* 
H po^Togi »oir dm iiUt jfiftc dt U difiince ,'& fUQ 
H BOUS ne pouvaiu jugci djci «bjtts que pu- la erarideBS 
t, de l'angle , ou i^lutAt de l'imaEr is'ils. roTinent dam 
u noi ireux, aou non*, tiompoiu. aJarc nfceflàireaiei^ 
„ fur la pandeot ie cei objets v toi»t '* monde ^ 
„ fpisi)T£ qu'en TOTageanl la nuit < on prend un bnilToq 
„ libnt on slk frit pqui ua gtaiid itbre dont oi^ efi loin , 
„ on bien on prend i^n grajid aibie éloijiiiâ poui un buid 
^, Ibn qui et TtHTin :- d; vitna & on ne connoit pas le» 
„ abiets pttr Icai {biise , ft qu'on, ne puifle atinir pac ce 
„ moTen aucuu idtï de dîQance, on & tromper» cNcore 
B BJcef&Iremenl -, une «wu^lie toi paflen aiet rapiditi 
„ 4 quelques pouc;: de dJitance de nos yeux , nous pa'^ 
„ roicra dans «e cas Être un oifeau qui en lëroit i une 
„ Irii - gTiuide dift^Dce ; uji ckeial qui fétoic fhQS mon-. 
„ Tement dans le milieu d'une campagne & qui feroic 
„ dant une attitude femblabte , par exemple . i celte 
„ d'un mouton , ne nous pacoitr* plus qu'un gros mour. 
„ ton , tant que naus ne leconnoittoiu pas qtif e'tll un 
„ cbenl i nuis dfe que nous l'aurons reconnu, il uous^ 
,, patoiira daw l'inflant gros conune uu cheval . Se aoa^ 
u reftUteioni Tiu - le - champ ftotie premier HiE;eitunt. 

„ Toutes les fois qu'on ft ttometa dans la nuit dans 
„ Ut lieux iuennnut oiX ]'09 ne pourra juger dt la dit. 
„ tuce , & ail l'on ne pourra reconnaître la lotnje de« 
., cliofes, i ckBfe de l'obictirit* , on lé'* en danger <h> 
H, lombes 1 teui infiant dans l'erreur an (ujrt des iiige^ 
^, mens que l'on fera fui 1^ objets qui G: pijtenteront j 
W tf« ^-.iX <ffli ^m, fe (rtïW * l'elçcse 4e v.m» 
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fatantîr ? J'ai beau favair que Je fuîs en 
fureté dans* le lieu oi je mé trouve ; je 
ne fe fais jànftiis auffi bien que û je le 
voyoïs ââueïTemeitf : j*ai donc toujours; 
«n fujet de crainte que je li'avôis pas en 



„ intériciire çue l'qbfçiirité ^ la nuit fait fentîr à pref- 
„ que tous les hommes; c/eft fur cela qu'eft fondée Tap^ 
^ pareiice des fpeftres & des figures gigantéfques & époul 
„ vantabies que tant de^ gens difeht avoir vues : on leur 
„ répond communément que ces figures étoieut daas leur 
,; imaginadon ,• cependant ellies pouvoient être réellement 
„ dans leurs yeux , & il eft très - poflible qu'ils aiejit e» 
^i effet vu ce' ^l'ils di£ent avoir vu : car il doit arriver 
»* nécefiairemeat toutes les fois qu'on ne pourra juger d'ua 
», objet que par l'angle qu'il forme dans lleil , que cet 
99 objet inconnu groffira & grandira , à mefure qu'on eu 
M ftra plu» voifîn » Se que s'U a d'abord para au ^efta» 
», teur qui ne peut connoître ce qu'il voit , ni juger à 
«» quelle dSftance il le voit , que s'il a paru , dis - je , d'a- 
M bord de- la hauteur de quelques pieds' lorf^u'il étoit à 
n la diftance de vingt ou trente pas , il doitjparoître haut 
„ de plufieurs toifès lorfqu'il n'eii fera plus éloigné qut 
„ de quelqujes pieds , ce qui doit en effet l'étonner & 
^ r effrayer » jufqn'à ce qu'enfin il vienne à toucher l'objet 
ou à le réconnottre ; car dans l'inftant même' qu'il re- 
connoîtra et que c'eft, cet objet qui lui paroifTôit gi-^ 
gantefque, diminuera tout - i- coup ,. & ne lui paroitra 
plu^ avoir qlie ù, grandeur réelle; mais fi l'on fuit 
M ou ^'on n'b{^ approcher ^ il eit certaia qu'on n'aura- 
M d*autre idée de cet objet qtie celle de l'image qu'il for^ 
M. moît dans Toeil ^ & qu'on, aura, réellement vu une figure- 
M gigantef^ue ou épouvantable ^ar la grandeur Se par la 
forme. Le préjugé des fpe^es eft donc fondé dans la- 
nature , Se ces apparences ne dépendent pas , comme le~ 
croient les Philofophes , uniquement de Hmaginationv 
mfii. Sak T. VL fj^ 21. in -la. 

T 4 
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plein jour. Je fais , il eft vrai , qv^ioicorpi 
étranger ne peut gueres agir fur le mien , 
iàns s'annoncer par quelque bruit ; auffi , 
combien J'ai fans ceffe l'oreille alerte! 
Au moindre bruit dont je ne puis difcer- 
ner la caufe , l'intérêt de ma confervation 
me fait d'abord fuppofer tout ce qui doit 
le plus m'engager à me tenir fur mes gar- 
des , & par conféquent tout ce qui efl le 
plus propre à m'effrayer, 

N'entehds-je abfolument rien ? Je ne 
fuis pas pour cela tranquille ; car enfin 
fans bruit on peut encore me furpren- 
dre. Il faut que je fuppofc les chofes telles 
qu'elles étoient auparavant, telles qu'elles 



tt^ 



paî tâché de montrer dans le texte comment il en dé* 
pend toujours en partie « & quant i, la caufe eicpliquée 
dans ce pafîage » eu voit que Thabitude de marcher la 
nuit , doit nous apprendre à diilinguer les apparences que 
la reffemblance des formes & la diverfité des diftonces 
font prendre aux objets à nos yeux dans Pobfcurité : car 
lorfque Pair eil encore affez éclairé potir nous laiffer apper-^ 
ce voir les contours des objets , comme il y a plus d^air 
interpofé dans nn plus grand éloignement , nous devons 
toujours voir ces contours moins marqués quand Tobjet 
eft plus loin de nous , ce qui fuffit à force d'habitude 
pour nous garantir de l'erreur qu'explique ici M. de Buf- 
fon. Quelque explication qu'on préfère, ma méthode eft 
donc toujours efficace , & c'eft ce que l'expérieace coà- 
firme parfaitement. 
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idolvent encore être , que je vçye ce quç 
je ne vois pas. Ainfi forcé de mettre en 
jeu mon imagination, bientôt je n*en 
fuis plus maître , & ce que j'ai fait pour 
jne raffurer , ne fert qu'à m'allarmer da- 
vantage. Si j'entends du bruit. , j'entends 
des vpleurs ; fi je n'entends rien, je 
vois des fentômes : la vigilance que 
m'infpire le foin de me conferver ne me 
donne que fujets de crainte^ Tout ce qui 
doit me raffurer n'efl que dans ma raifon : 
l'inflinft plus fort me parle tout autre- 
ment qu'elle. A quoi bon penfer qu'on 
n'a rien à craindre , puifqu'alors on n'a 
rien à ^ire ? 

La caufe du mal trouvée indique le 
remède. En toute chofe Thabitude tue 
l'imagination , il n'y a que les objets 
nouveaux qui la réveillent. Dans ceux 
que l'on voit tous les jours , ce n'efl 
plus l'imagination qui agit , c'efl. la mé- 
moire , & voilà la raifon de l'axiome 
ab ajfuctis non fit pajjio ; car ce n'efl 
qu'au feu de l'imagination que les paf- 
fions s'allument. Ne raifonnez donc pas 
avec celui que vous voulez guérir d^ 
l'horreur des ténèbres; menez-l'y foxu- 



/^ 



vent, & foyei fur que tous les argtïA 
mens de la Philofoplne ne , vauâtont pas 
cet ufage. La tête tie tourne point aun 
couvreurs fur les toits . & Ton ne voit 
plus avoir peur dans robfcurité quicon^ 
que eft accoutumé d*y être* 

Voilà donc pour nos jeux de nuit 
im autre avantage ajouté au premiers 
mais pour que ces jeux réuffifient , je 
n'y puis trop recommander la gaieté.. 
Rien n'eft fi trifte que les ténèbres : n'al- 
lez pas enfermer votre ensuit dans ua 
cachot. Qu'il, rie en entrant dans l'obf- 
curité; que le rire le reprenne avant 
qu'il en forte ; que ^ tandis qu'il y eft ^ 
Fidée des amufemens qu'il quitte , & 
de ceux qu'il va retrouver , le défende 
des imaginations Êintaftiques qui pour^ 
roient Ty venir chercher. 

11 eft un terme de la vie au-delà du* 
quel on rétrograde en avançant. Je fens 
que j*ai paffé ce terme. Je recommence ^ 
pour ainfi dire , une autre carrière- Le 
vuide de l'âge mûr, qui s'eft feit {en^ 
tir à moi , me retrace le doux tems du 
premier âge. En vîeilliffant je redeviens 
^feitj & je me rappelle plus volontic» 
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te que f ai fait à dix ans , qu'à trente*' 
Leôeurs , pardonnez-moi donc de tireç 
quelquefois mes exemples de moi-mêmes 
car pour bien £aàre ce Hyre ^ il &u1^ 
que }e le faffe avec pki&r, 

J'étois è la campagne en penfion ^ 
diez un Miniflre appelle M. Lambercier* 
J'avois pour camarade un coufin plus 
jiche que m<oi » & quVn traitolt en 
héritier 9 tandis quf éloigné de mon père , 
je n'étois qu'un pauvre orphelin. Mon 
grand cou^ Bernard étoit finguliere- 
Inent poltron 3^ {ùX'^tQMt la nuit* Je me 
moquai tant de fa frayeur^ que M* 
Lambercier^ ennuyé de mes vanteries, 
voulut mettre mon courage à l'épreuve. 
Un foir d'automne , qu'il &ifoit très-obf- 
cur 9 il me donna la clef du Temple , 
& me dit d'aller chercher dans la chaire 
la Bible qu*on y avoit laiiTée* Il ajouta^ 
pour me piquer d'honneur ^ quelques 
mots qui me mirent dans l'impuifTancQ 
de reculer. 

Je partis fans lun^iere ; fi j*en avois 

eu, ç*auroit peut-être été pis encore- 

11 faloit pafler par le cimetière; je le 

^ S^werfai gaillardement ; car tant que j« 
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me fentois en 'plein air , je rfeus jâ-« 
mais de frayeurs noôurnes. 

En ouvrant la porte, j'entendis à la 
voûte un certain retentifiement que je 
crus reffembler à des voix , & qui com- 
mença d'ébranler ma fermeté romaine. La 
porte ouverte , je voulus entrer : mais à 
peine eus* je fait quelques pas, que je 
m'arrêtai. En appercevant l'obfcurité pro- 
fonde qui régnoit dans ce vafte lieu , je 
ftis faifi d'une terreur qui me fit drefler 
les cheveux ; je rétrograde , je fors , je me 
mets à fiiir tout tremblant. Je trouvai 
dans la cpur un petit chien nonuné Sul- 
tan , dont les careflès me rallurerent. 
Honteux de ma frayeur, je revins fur 
mes pas , tâchant pourtant d'emmener 
avec moi Sultan , qui ne voulut pas me 
fuivre. Je franchî^^brufquement la porte , 
l'entre dans regiae. A peine y fus -je 
rentré , que la frayeur me reprit , mais fi 
fortement , que je perdis la tête ; & quoi- 
que la chaire fut à droite , & que je le 
' fçufie très-bien , ayant toiuné fâuos m*en 
^ppercevoir , je la cherchai long-tems à 
gauche , je m'embarrafl&d dans les bancs, 
je ne fevois plus où j'étois; & ne pou* 
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tmt trouver ni la chaire , ni ta porte ^ 
je tombai dans un bouleverfement inex* 
primable/ Enfin j'apperçois la porte , je 
riens à bout de fortir du Temple , & 
je m'en éloigne comme la première fois ^ 
bien réfoiu àe n'y jamais > rentrer feul 
qu'en plein jour. 

Je reviens jufqu'à la maifôn. Prêt à 
entrer , je diftingué la voix de M. 
Lambercier à de grands éclats de rire. 
Je les prends pour moi d'avance , Si 
confus de rrfy voir expofé , j^héfite à 
ouvrir la porte. Dans cet 'intervalle^ 
j'entends Mademoi&Ue Lambe;rcier s'in^ 
quiéter de moi ^ dire à la fervànte de 
prendre la lanterne , & M. Lamfcercier 
ie difpofer à:::me venir chercher , es- 
corté de mon intrépide coufîn , auquel 
-enfuite on n'aurpit pas manqué- de faire 
tout l'honneur de l'expédition, A l'inf- 
tant toutes mes :frayeurs ceflent , & ne 
me laiffent que celle d'être furpris dans 
ma fiiite : je éours , je vole au Tem- 
ple, tans m'égarer, fans tâtonner , j'ar- 
rive à la chaire, j'y monte, je prends 
la Bible , je m'élance en bas ; dans trois 
iàuts je fuis hors du Temple , dont 



l'oubliai fhlmç de fermer h porte , fenttf 
dans la chambre hors d'haleine , }e jet* 
Ce la Bible fur la table » tfk^é ^ tnai$ 
palpifent d'aife d'avoir prévenu le fç» 
cours qm m'étoit deiUné, 

Qn me demandera fi je donne qe trait 
pour un modèle à fuivre » ic pour un 
exemple de la gaieté que j'exige dans cei 
fortes d'exercices ? Hon ; mais je le donné 
pour preuve que rien n'eft plus capable 
de rafluret quiconque eft effrayé des on*» 
bres de la nuit ^ que dWendre dan$ imi 
çrhambre voifine une compagnie aflemblée 
rire &c caufer tranquillement Je voudrois 
qu'au lieu de s'amufer ainil feul avec fùn, 
£leve , on raflemblât les foirs beaucoup 
d'enfans de bonne humeur ; ^^on ne le^ 
envoyât pas d'abord fëparément^ mais 
plufîeurs enfemble ^ & qu'on n^en hazar» 
dât aucun parfaitement feul ^ qu'on nd 
fe fut bien aiTuré d'avance qu'il n'en fe« 
roit pas trop effrayé. 
> Je n'imagine rien de fi plaifimt & dé 
fi utile que de pareils jeux ^ pour peu. 
qu'on voulût ufer d'adreffe à les ordonf* 
ner. Je ferois dans une grande fiiUe ime 
.fipece de labyrinthe > avec des tables > dsû 
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feuteuils , de$ chaifes , des paravents. Dansk 
]fs ine^ctricables tortupfités de ce laby- 
rinthe , j'arrangerois au milieu de huit 
ou dix boîtes d*attrapes une autre boîte 
prefque femblable, bien garnie de bon-i 
tons ; je défignerois en termes clairs, 
mais .iliccinâs , le lieu précis oii fe trouve 
ia bonne boîte ; je donnerois le renfei^ 
gnement fuffifant pour la diilinguçr à des 
gens plus attentifs & moins étourdis que 
des enfan$ (zi); puis, après avoir fait 
tirer au fort les petits concurrens, jele$ 
enverrois tous Tun après l'autre , jufqu'à 
ce que la bonne boîte fut trouvée ; ce 
que j'aurois foin de rendre difficile, à 
proportion de leur habileté. 

Figurez -vous un petit Hercule arri-^ 
vant une boîte à la main, tout fier de 
ion expédition. La boîte fe met fur la 
table, on Touvre en céréçionie. J'entends 
4'ici les éclats de rire, les huées de la 
bande joyeufe , quand , au lieu des con-^ 



( 22 ) ï*ottr les exercer à Patt^ntion ne leur dites jtu 
mais que des chofes qiiUls aient un intérêt fenfible & pré- 
fent à bien entendre; fur -tout point de longueurs, jamais 
vn mot fuperflu. Mais auifi ne UiiTçz d»ns vos di(c9<^rs 
lû «brcurité ni é^uiro^ue. 
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fiturcs qu'on attendoît , on trouve bîeri 
proprement arrangés fur de la moufle ou 
fiir du coton, pi hanneton, un efcargot, 
du charbon, du gland , un navet, ou 
quelque autre pareille denrée. D'autres 
fois , dans une pièce nouvellement, 
blanchie on fufpendra, près du mmr, 
quelque jouet, quelque petit meuble qu'il 
s'agira d'aller chercher , fans toucher au 
mur. A peine celui qui l'apportera fera- 
t-il rentré , que , pour peu qu'il ait man- 
qué à la condition, le bout de fon cha- 
peau blanchi , le bout de (es fouliers , la 
bafque de fon habit , fa manche trahiront 
^ mai-adrefle. En voilà bien aflez , trop 
peut-être, pour faire entendre l'efprit 
de ces fortes de jeux. S'il iaut tout vous 
dire , ne me lifez point. 

Quels avantages un homme aînfi élevé 
n'aura-t-il pas la nuit fur les autres homr 
mes? Ses pieds accoutumés à s'affermir 
dans' les^ ténèbres , fes mains exercées à 
s'appliquer aifément à tous les cotps en-- 
vironnans , le conduiront fans peine dans 
la plus épaifTe obfcurité. Son imaginatioa 
pleine des jeux nofturries de fa jeuneffe > 
fe tournera difficilement fur des objets. 

efFrayanSi, 



a 
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êffrayans* S'il croit entendre des éclats 
de rire , au lieu de ceux des efprits fol- 
lets , ce feront ceux de fes anciens ca- 
marades : s'il fe peint une affemblée , ce 
ne fera point pour lui le fabbat , mais la 
chambre de fon Gouverneur.. La nuit ne 
lui rappellanf que des idées gaies , ne lui 
fera jamais ai&eufe ; au lieu de la crain- 
dre , il l'aimera. S'agit - il d'une expédi- 
tion militaire , il fera prêt à toute heure , 
auffi-bien feul qu'avec fa troupe. Il en- 
trera dans le camp de Saiil , il le parcourra 
fans s'égarer, il ira jufqu'à la tente du 
Roi fans éveiller perfoniie , il s'en re- 
tournera fans être apperçu. Faut -il en- 
lever les chevaux de Rhefus , adreffez- 
vous à lui fans crainte. Parmi les gens 
autrement élevés , vous trouverez diffici- 
lement un Ulyffe. 

J'ai vu des gens vouloir , par des fur- 
prifes 9 accoutumer les enfkns à ne s'ef- 
frayer de rien la nuit. Cette méthode 
cft très - mauvaife ; elle produit un effet 
tout contraire à celui qu'on cherche , & 
ne fert qu'à les rendre toujours plus crain- 
tifs. Ni la raifon , ni l'habitude ne peuvient 
ràffurer fur l'idée d'un danger préfent, 
£miU. Tome I. V 
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dont on ne peut connoître le degr^, ril 
Pefpece, ni fur la crainte des furprifes^ 
iju'on a fouvent éprouvées. Cependant^ 
comment s'affurer de tenir toujours vo- 
tre Elevé exempt de pareils accidens?^ 
Voici le meilleur avis, ce me fembk^^ 
dont on puiffe le prévenir là-deffus. Vous 
êtes alors , dirois-jc à mon Emile , danô^ 
le cas d'une jufie défenfe ; car Taggref-* . 
feur ne vous laiffe pas juger ^'il veut 
vous faire mal ou peur, & comme il a. 
pris fes avantages, la fiiite même n'eft 
pas un réfiige pou^ vous- Saififfez donc 
iardiment celui qui vous furprend de 
nuit , homme ou bête , il n'importe ; fer*- 
' rez - le , <?mpoignez - le de toute votre 
foit:e ; s'il fe débat , frappez , ne marchan- 
dez point les coups,, & quoiqu'il puiffe- 
dire ou faire , ne lâchez jamais prife ,, 
que vous ne fâchiez bien ce que c'eft : 
l'éclairciffement vous aj^rendra probable- 
ment qu'il n'y avoit pas beaucoup à 
craindre, & cette manière de traiter les. 
plaifans doit naturellement les rebuter d'y. 
revenir» 

'Quoique le toucher foit de tous ho»^ 
fens celui dont nous avons le pUis cour: 
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finuel exercice, fes jugemens reftent pour- 
tant , comme je Fai dit , împarÊdts & 
groffiers , plus que ceux d'aucim autre; 
parce que nous mêlons continuellement 
à fon ufage celui- de la vue, & que l'œil 
^atteignant à l'objet plutôt que la main ^ 
fefprit juge prefque toujours fans elle. En 
revanche , les* jugemens du taft font ][es. 
plus fùrs , précifément , parce qu'ils font 
les plus bornés': car ne s'étendant qu'^uffî 
loin que nos mains peuvent atteindre , ils 
reâifîent l'étourderie des autres fens , qui 
s'élancent au loin fur des objets qu'ils ap« 
perçoivent à peine , au lieu que tout ce 
qu'apperçoit le toucher , il l'apperçoit 
bien. Ajoutez que , joignant , quand il 
nous plait , la force des mufcles à l'ac- 
tion des nerfs , nous uniffons , par une 
fenfation fimultanée , au jugement de la 
température , des grandeurs , des figures ^ 
le jugement du poids &c de la folidité» 
Aif& le toucher étant de tous les fens ce- 
lui qui nous inftruit le mieux de l'impref- 
fion que les corps étrangers peuvent faire 
fur le nôtre , eft celui dont l'ufage eft le 
plus fréquent , & nous donne le plus im- 
médiatement la connoiifance nécei&ire à 
notre confervatioA» V 2 
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Comme le toucher exercé fupplée à la 
vue f pourquoi ne pourroit - il pas auill 
fuppléer à Touie jufqu'à certain point , 
puifque les fons excitent dans les corps 
fonores des ébranlemens feniibles au taâ ? 
T^si poiant une main fur le corps d'un vio- 
loncelle 9 on peut y uns le fecours des 
yeux ni des oreilles diflinguer à la feule 
manière dont le bois vibre &c frémit , fi 
le fon qu'il rend eft grave ou aigu , s'il 
eft tiré de la chanterelle ou du bourdon. 
Qu'on exerce le fens à ces différences , je 
ne doute pas qu'avec le tems , on n'y pût 
devenir fenfible au point d'entendre un 
air entier par les doigts. Or ceci fuppo- 
féy il efl clair qu'on poiuroit aifément 
parler ^ux fourds en mufique ; car les fons 
& les tems » n'étant pas moins fufceptibles 
de combinaifons régulières que les articu- 
lations & les voix y peuvent être pris de 
inême pour les élémens du difcours. 
. 11 y a des exercices qui émouiTentJe 
fens du toucher ^ & le rendent plus od- 
tus : d'autres au contraire l'aiguifent & le 
rendent plus délicat & plus fin. Les pre- 
miers 9 joignant beaucoup de mouvement 
&ç dç . force à la continuelle imprefiîon 
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de^ corps durs , rendent la peau rude , 
calleufe , & lui ôtent le £entiment natu^- 
rel ; les féconds font ceux qui varient ce 
même fentiment par un taâ: léger & frè- 
tent , en forte que Tefprit attentif à des 
impreffions inceflamment répétées , ac- 
quiert la facilité de juger toutes leurs 
modifications. Cette différence eu feniible 
dans Tufage des ihffaïunens de mufique: 
ie toucher dur & meurtrilTant du violon^ 
telle , de la contrebaffe , du violon même.^ 
€n rendant les doigts plus flexibles , rac--- 
cornit leurs extrémités. Le toucher liire& 
poli du clavecin les rend auffi flexibles & 
plus fenfibles en même tems. En ceci 
donc le clavecin efl à préférer. 

H importe que la peau s'endurcifTe auj: 
impreffionsde rair,& puifle braver fes alté. 
xations; car c'efl elle qui défend tout le refte* 
A cela près y je ne voudrois pas que la maiii 
trop fervilement appliquée aux mêmes tra- 
vaux , vînt à s'endurcir, ni que ùl peau de- 
venue prefque ofleufe perdît ce fentiment 
exquis , qui donne à connoître quels font 
les corps fur lefquels on la pafTe , &c\^ fel<Mi 
Tefpece de eontaâ , nous fait quelquefois , 
dans Fobfcurité ^ friifonner en diverfes 
manières. V 3 
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Pourquoi faut -il que mon Elevé foîC 
forcé d'avoir toujours fous fes pieds une 
peau de bœuf? Quel mal y auroit-il que 
la fienne propre pût au befoin lui fervir 
de femelle ? Il eft clair qu'en cette partie, 
la délicatefie de la peau né peut jamais 
être utile à rien & peut fouvent, beau- 
coup nuire. Eveillés à minuit au cœur 
de Fhiver par Tennemi dans leur vîHe, 
les Genevois trouverentt plutôt leurs ftifils 
tjue leurs fouliers. Si nul d'eux n'avoit 
fçu marcher nuds pieds ,> qui lait fi Ger 
n^ve n'eût point été prife i 

Armons toujours l'homme contre les 
accidens imprévus. Qu'Emilie coure les 
matins à pieds nuds , en toute faifon , 
par la chambre , par TefcaKer, par le jar- 
din ; loin de l'en gronder , je l'imiterai ; 
feulement j'aurai foin d'écarter le verrev 
Je parlerai bientôt des travaux & des jeux 
manuels; du refle , qu'il apprenne à fkire 
'^ous les pas qui favorifènt les évolutions 
du corps , à prendre dans toutes les atti- 
tudes une pofition aifée & folide ; qu'3 
fâche fauter en éloignement, en hauteur» 
grimper fur un arbre , fi-anchir un mur ; 
qu'il trouvé toujours fon équilibre i que 
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tous fes mouvemens , fes gefks foient or- 
'donnés felon les loix de la pondération , 
Jong-tems avant que la Statique fe mêle 
àe les lui expliquer. A la manière dont 
fbn pied pofe à terre , & dont foncorps 
porte fut fa jambe , il doit fentit s'il eft 
^ien ou mal. Une. affiette afllirée a tou- 
jours de la grâce , & les poftiires les plus 
:fermes font auflî les plus élégantes. Si 
j'étois maître à danfer , je ne ferois pas 
toutes les fmgeries de Marcel ( 13 ) ^ boa- 
nés pour le pays oit il les fait : maîs ait 
Jîeu d'occuper éternellement mon Elevé 
à dés gambades , je le menerois au pie^ 
4'un rocher : là , je lui montrerois quelld 
attitude il fiiut prendre , comment il faut 
porter le corps & la tête , quel motive- 
îtient il feut faire , de quelle maniéré il 
fiut pofer ,'tantôt le pied , tantôt la main. 



ttaMfM 



( î3 ) Célèbre Maître à danter <îe Paris , lequel ♦ con* 
«foifTant 1)1611 Ton inohde , fàifoit IVKtravagant par rufe , 
^ donnoit à .€on art. «ne itnportaoce qu'on feignoit dr 
trouver ridicule, mais pour laquelle on lui portoit au 
fond le ptus grand refpett. I>ans un -autre art , mm moins 
Crivole^ on voit encore aujourd'hui im Artiste 'Comédien 
faire ainfi Timportant & le fou , & ne réuflir pas moins 
Inen. Cette méthode eft toujours fûre en France. Le vrai 
talent , ylus fimple & moins charlatan , n'y fait ^itit for- 
hiob. %9, iicodeftiie a^ ^ lit TettH des Tots. " 
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poiir fuîvte légèrement les (entiers efcar- 
pés y raboteux & rudes , & s'élancer de. 
pointe en pointe , tant en montant qu'en 
defcendant. Ten ferois Témule d'un che-, 
vreuil , plutôt qu'un Danfeur de l'Opéra. 
Autant le toucher concentre fes opéra- 
tions autour de l'homme 9 autant la vue 
étend les iiennes au-delà de lui. C'eft 
ik ce qui rend celles-ci trompeufes ; d'un 
coup-d'œil un homme embrafle la- 
moitié de fon horizon. Dans cette mul- 
titude de iènfations Simultanées & de ju- 
gemens qu'elles excitent ^ comment ne 
ie tromper fur aucun ? Ainfi la vue eft 
de tous nos fens le plus fautif, précifé- 
xnent parce qu'il eft le plus étendu , &C 
que , précédant de bien loin tous les 
autres , fes opérations font trop promp- 
tes & trop vaftes , pour pouvoir être 
reûifiées par eux. Il y a plus ; les itlu- 
fions mêmes de la perfpeftive nous font 
jiéceffaires pour parvenir à connoîtrc 
- l'étendue , & à comparer fes parties. 
Sans les feuffes apparences , nous ne ver- 
rions rien dans l'éloignement j fans les 
gradations de grandeur & de lumière , 
nous ne pourrions eftimer aucune dif* 
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tance i eu plutôt il n'y en auroit point 
pour nous. Si de deux arbres égaux , 
celui qui eft à cent pas de nous, nous 
paroiflbit aufli grand & auiE diftinÛ 
que celui qui eft à dix y nous les place*- 
rions à côté l'un de Fautre. Si nous 
appercevions toutes les dimenfions des 
objets fous levu: véritable médire , nous 
ne verrions aucun efpace , & tout nous 
paroitroit fur notre œiL 

Le fens de la vue n'a ^ pour juger la 
grandeur des objets & leur diflance^ 
qu'une même mefure, favoir l'ouvertu- 
re de l'angle qu'ils font dans notre ceil ; 
& comme cette ouverture eft im effet 
£mple d'une caufe compofée , le juge-r 
ment qu'il excite en nous laiife chaque 
caufe particidiere indéterminée , ou de-* 
vient néceilairement fautif. Car comment 
diftinguer à la fimple vue fi l'angle par 
lequel je vois un objet plus petit qu'im 
autre , eft tel parce que ce premier ob- 
jet eft en effet plus petit , ou parce qu'il 
eft plus éloigné ? 

Il faut donc fuivre ici une méthode 
contraire à la précédente ; au lieu de fim* 
plifier la fenfation , la doubler y la véri« 
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fier toujours par une autre ; aflujeftît 
l'organe vifuel à Porgane taâile , & ré- 
primer ^ pour ainfi dire , Pimpétuofité 
du premier fens par la marche pefante & 
téglée du fécond. Faute de nous aflèrvir 
à cette pratique , nos mefures par efti- 
mation font très-inexaftes. Nous n'avons 
mille précifion dans le coup-d'œil poiur 
juger les hauteurs , les longueurs , les 
profondeurs , les diftances ; & la preuve 
que ce n'eft pas tant la faute du fens 
<iue de fon ufage , c'eft que les Ingé^ 
rieurs , les Arpenteurs , les Architeôes , 
les Maçons , les Peintres , ont en géné- 
ral le coup- d'œil beaucoup plus fïir 
que nous , & apprécient les mefures de 
rétendue avec plus de jufteffe ; ' parce 
que leur métier leur donnant eh ceci 
l'expérience que nou^ négligeons d'ac- 
quérir , ils ôtent l'équivoque de l'angle , 
par les apparences qui l'accompagnent , 
& qui déterminent plus exaâement à 
leurs yeux, le rapport des deux caufes 
de cet angle. 

: Tout ce qui donne du mouvement 
au corps fans le contraindre , eft tou- 
jours facile à obtenir des enfens« H y 
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a inîttc moyens de les îritéreffer à me- 
flirer , à connoître , à eftimer les dis- 
tances. Voilà un cerifier fort haut , 
commeiït ferons-nous pour cueillir des 
.cerifes } Téchelle de la grange eft-elle 
. bonne pour cela ? Voilà un ruiffeau fort 
large , comment le traverferons>nous i 
une des planches de la cour polèra-t-elle 
fur les deux bords ? Nous voudrions de 
3ÎOS fenêtres, pêcher dans les fofles du 
Château ; combien de braffes doit avoir 
notre ligne ? Je voudrois faire une efcar- 
polette entre ces deux arbres, une cor^ 
de de deux toifes nous fuffiïa-t-elle î 
On me dit que dans l'autre maifon no- 
tre chambre aura vingt-cinq pieds quar- 
rés ; croyez-vous qu'elle nous convienne? 
fera-t-elle plus grande que celle-ci ? Nous 
avons grand faim ^ voilà. deux villages^ 
auquel des deux ferons*nou3 plutôt pour 
dîner? &c> 

Il s'agiffoit d'exercer à la courfe un en* 
fknt indolent & parefleux , qui ne (b 
portoit pas de lui-même â cet exercice 
ni à aucun autre , quoiqu'on lé deftinât 
à l'état militaire : il s'étoit perfiiadé , je 
ne fais comment ^ qu'un homme de foa 
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rang ne devoit rien faire ni rien favoir-^ 
& que fa noblefTe devoit lui tenir liep 
de bras , de jambes , ainfi que de toute 
efpece de mérite. A feire d'un tel Gen- 
tilhomme un Achille au pied-leger , Ta; 
dreiTe de Chiron même eût eu peine à 
fufEre* La difficulté étoit d'autant plus 
grande que je ne voulois lui prefcrire 
abfolument rien : J'avois banni de mes 
droits les exhortations , les promefles ^ 
les menaces , l'émulation , le deiir de 
briller : comment lui donner celui de 
courir fans lui rien dire? courir moi- 
même eût été un moyen peu fur & fu- 
jet à inconvénient. D'ailleurs , il s%giC- 
ibit encore de tirer de cet exercice quel- 
que objet d'inftniftion pour lui j afin 
d'accoutumer les opérations de la ma* 
chine & celles du jugement à marcher 
toujours de concert. Voici comment je 
jn'y pris : moi, c'eft-à-dire, celui qui 
parle dans cet exemple* 

En m'allant promener avec lui les 
après-midi, je mettais quelquefois dans 
ma poche deux gâteaux d'une efpe- 
ce qu'il aimoit beaucoup i nous ep 
mangions chacun un à la promenade 
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(14), & nous revenions fort contens. 
Un jour il s'apperçiit que j'avois trois 
gâteaux; il en auroit pu manger fix fans 
s'incommoder : il dépêche promptement 
le iien pour me demander le troiileme. 
Non , lui dis-)e y je le mangerois fort 
bien moi-même , ou nous le partage- 
rions , mais j'aime mieux le voir difpu- 
ter à la courfe par ces deux petits gar« 
çons que voilà. Je les appellai , je leur 
montrai le gâteau & leur propofai la 
condition. Ils ne demandèrent pas mieux. 
Le gâteau fat pofé fur une grande pierre 
qui fervit de but. La carrière fut mar- 
quée , nous allâmes nous afTeoir ; au ii- 
gnal donné les petits garçons partirent* 
le viâorieux fe faifit du gâteau , & le 
mangea fans miféricorde aux yeux des 
fpeâateurs & du vaincu. 



•^i^ 



(24) Promenade champêtre, comme on verra dans 
rinftant. Les promenades publiques des villes font per^ 
nicieufes aux enfans de Tun 8c de l'autre fexe. C*efl là 
qif ils commencent à fe rendre vains & à vouloir être 
regardés; c'eft au Luxembourg, aux Tuillerîes,' fur -tout 
au Palais - royal , que la belle JeuneiTe de Paris va pren- 
dre cet air impertinent & fat qui la rend fi ridicule» & 
U fait huer ^ défcefier dans toute rSutope. 



)t9 E M i L e; 

Cet amufement valoît mieux qiié ïé 
gâteau , mais il ne prît pas d'abord 6C 
ne produifît rien. Je ne me rebutai ni 
ce me prelflài ; l'inftitution des en&ns eft 
%m métier oîi il feut favoir perdre du 
tems pour en gagner» Nous continuâmes 
fios promenades ; fouvent on prenoit 
trois gâteaux , quelquefois quatre ^ & 
de tems à autre il y en avoit un y même 
deux ppiu: les coureurs* Si le prix n*étoit 
pas grand, ceux qui le difputoîent n'é- 
toient pas ambitieux ; celui qui le rem-* 
portoit étoit loué , fêté , tout fe faifoit 
avec appareil. Pour donner lieu aux ré- 
volutions & augmenter l'intérêt , je mar- 
quons la carrière plus longue , j'y fouf- 
frois plufieurs concurrèns. A peine étoient- 
ils dans la lice que tous les paflans s'arrê* 
toient pour les . voir ; les acclamations , 
les cris , les battemens de mains les ani- 
moîent ; je voyois quelquefois mon petit 
bon -homme treffaillir, fe lever, s'écrier 
quand l'un étoit prêt d'atteindre ou de 
paffer l'autre : c'étoient pour lui les Jeux 
Olympiques. 

Cependant les concurrèns ufoient quel- 
quefois de fupercherie ; ils fe retenoient 
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Mutuellement où fe Êiifoient tomber y ou^ 
poufToient des cailloux au paiTage Tui^ 
de l'autre. Cela me fournit un liijet de 
les féparer ^ & de les faire partir de dif- 
férens termes , quoiqu'également éloignés 
du but ; on verra bientôt la raifon de 
cette prévoyance ; car je dois traiter cette 
importante affaire dans un grand détail» 
Ennuyé de voir toujours manger' fous 
fes . yeux des gâteaux qui lui fisiifoieRt 
grande envie , Mônfieiu: le Chevalier s*a-^ 
vi£i de foupçonner enfin que bien courir 
pouvoit être bon à quelque chofe , & 
voyant qu'il avoit aufïi deux jambes il 
commença de s'efTayer en fecret. Je me 
gardai d'en rien voir ; mais je compris 
que mon flratagême avoit réufli. Quand 
il fe crut afTez fort ,( & je lus avant lui 
dans fa penfée , ) il afFefta de m'impor- 
tuner pour avoir le gâteau reûant. Je le 
refiife; il s'obfline, & d'un air dépita 
il me dit à là fin : Hé Wen, mettez -le 
fur la pierre , marquez le champ , & nous 
verrons. Bon ! lui dis - je en riant , éfl- 
ce. qu'un Chevalier fait courir? Vous 
gagnerez plus d'appétit, & non de quoji 
le fàtisfàke. Piqué de ma raillerie , û 
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s'évertiie & remporte le prix ifautaM 
plus aifément que j'avois feit la lice très* 
courte , & pris foin d'écarter le meilleut 
coureur» On conçoit comment ce pre« 
mier pas étant fait^ il me flit aifé de le 
tenir en haleine. Bientôt il prit un tel 
goût à cet exercice y <iuc, fans &veur^ 
il étoit prêfque fur de vaincre mes po* 
lifibns à la courfe y quelque longue que 
fut la carrière. 

Cet avantage obtenu en produîfit un 
autre auquel je n'avois pas fpngé. Quand 
il remportoît rarement le prix , il le 
mangeoit prefque toujours feul , ainfi que 
jÊifoient fes concurrens ; mais en s'ac-» 
coutumant à la viâoire , il devint géné- 
, reux , &. partageoit fouvent avec les vain- 
cus* Cela me fournit à moi - même une 
obfervation morale , & j'appris par - là 
quel étoit le vrai principe de la géné-^ 
rofîté. 

En continuant avec lui de marquer en 
différens lieux les termes d'oii chacun de- 
voit partir à la fois , je fis y fans qu'il 
s'en apperçût y les diflances inégales y de 
forte que l'un, ayant à faire plus de 
chemin quç l'autre pour arriver au mê- 
me 
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klp but 9 avoir un défavantage vîfible z 
iaafs quoique je laiflafle le choix à mon 
diiciple , il ne làvoit pas s^en prévaloir. 
Sans s'embarraffer dé la diftance, il pré- 
féroit toujours le beau chemin ; de forte 
fjue, prévoyant aifémeht fon choix 9 j'é- 
tcfis à peu près le maître de lui faire per- 
ûre ou gagner Je gâteau à ma volonté , 
& cette adreffe avoit auffi fon ufage à 
plus d*une fin* Cependant , comme mon 
'^effein étoit qu'il s'apperçût de la diffé- 
ïence , je tâchois de la lui cendre {çnfi- 
ble ; mais quoiqu'indolent dans le calme^ 
il étoit fi vif dans fes jeux , & fe défiott 
Il peu de moi , que j*eus toutes les pei- 
nes du monde à lui feire appercevoir 
que je le trichois. Enfin , j'en vins à bout 
malgré fon étourderie ; il m*en fit des 
areprocbes. Je lui dis , de quoi vous plai- 
gnez - vous î Dans un don que je veux 
>ien feire , ne fuis-je pas maître de mes 
conditions? Qui vous force à courir? 
Vous ai -je promis de feire les lices ^a- 
les ? NWez'-vouf pas le choix? Prenez 
la plus courte, on ne vous en empêche 
point : comment ne voyez-vous pas que 
ç'eft vous que je fevorife , & que Fine- 
jEmilc^ Tome L X 



calité dont votis murmurez eft toate f • 
votre avantage fi vous fivez vous en 
prévaloir } Cela étoit dair, û le com- 
prit, & pouf choifir , il filut y fegaf- 
der de plus près. D'abord on voulut 
compter les pas ; mais la mefuie des pas 
d'un enfent eft lente & feutive ; de plus , 
je m'avifai de multipUer 1»$ courfes dans 
un même jour, & alors famufement d<^ 
venant une efpece de paffion , Von avoit 
regret de perdre à mefurer les lices le 
tems deftiné à les parcourir. La vivacité 
de Fenfence s'accommode mal de ces len- 
teurs ; on s'exerça donc à mieux voir , 
à mieux eftimer une diftance à la vue. 
Alors j'eus peu de peine à étendre «ç 
nourrir ce goût. Enfin, quelques mois 
d'épreuves & d'erreurs corrigées , lui 
armèrent tellement le compas ^uel, 
<me quand je lui niettois par la penfée 
un gâteau ïur quelque objet éloigné , il 
avoit le. coup - d'œU prefque auffi fiir 
que la chaîne d'un arpenteur. 

Comme la vue eft. de tous les fenf 
celui dont on peut le moins féparer les 
jugemens de l'efprit, il feut beaucoup de 
♦jeans pour apprendre à voir ; il fe^f 
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avoir long-tems comparé la vûé au tou- 
cher pour accoutumer le premier de ces 
deux fens à nous felre un rapport fidèle 
des iîgures & des diftances : fans le tou^ 
cher , fans le mouvement progreflîf , les 
yeux du monde les plus perçans ne fau-* 
i:oient nous donner aucune idée de Té* 
tendue. LtJnivers entier ne doit être 
qu'un point pour une huître ; il ne lui 
paroitroit rien de plus quand même une 
ame humaine informeroit cette huître. Ce 
n'eft qu'^ force de marcher^ de palper , 
de nombrer , de mefurer les dimenfions 
qu'on apprend à les eftimer : mais auffi 
fi l'on mefuroit toujours , le fens fe re-. 
pofant fur l'inftrument n'àcquerroit au* 
cune jufteffe* Il ne faut pas non plus 
que l'enfant paffe tout d'un coup de la 
mefure à l'eftimation ; il faut d'abord 
que , continuant à , comparer par parties 
ce qu'il ne fauroit comparer tout d'un 
coup 9 à des aliquotes précifes , il fubf-^ 
titue des aliquotes par appréciation , & 
qu'au lieu d'appliquer toujours avec la 
main la mefure , il s'accoutume à l'ap-* 
pliquer feulement avec les yeux. Je vou- 
^ois pourtant qu'on vérifiât fes premie-* 

Xi 
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tes opérations par des mefures réelles? 
afin qu'il corrigeât fes erreurs ; & que 
s'il refte dans le fens quelque feuffe ap- 
parence , il apprît à la reûifîér par un: 
meilleur jugement. On a des meiuresr 
naturelles qui font à peu près les mê- 
mes en tous lieux; les pas d'un hom- 
me , l'étendue de fes bras , fa ftature. 
Quand l'enfant eftime la hauteur d'un 
étage, fon Gouverneur peut lui fervir 
de toife; s'il eftime la hauteur d'un clo- 
cher , qu'il le toife avec les maifons. S'il 
veut favoir les lieues de chemin , qu'il 
cpmpte les heures de marche; & for- 
tout qu'on ne fàfTe rien de tout cela 
pour lui , mais qu'il le feffe lui-même. 

On ne fauroit apprendre à bien juger 
de l'étendue &c de la grandeur des corps ^ 
qu'on n'apprenne à connoître auffi leurs 
figures & même à les imiter ; car au fond 
cette imitation ne tient abfolument qu'aux 
loix de la perfpeûive > & l'on ne peut 
eftimer l'étendue fur fes apparences, qu'on 
n'ait quelque fentiment de ces loix. Les 
enfkfis , grands imitateurs , effayent tous 
de deflîner ; je voudrois que le mien cu^ 
tivât cet zxt ^ non préciiément pour Tait 
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Aième , mais pour fe rendre l'œil jufte & 
la main flexible ; & en général il importe 
fort peu qu'il fâche tel ou tel exercice , 
pourvu qu'il acquière la perfpicacité du 
{ens Se la bonne habitude du corps qu'on 
gagne par cet exercice. Je me garderai 
donc bien de lui donner un maître à def- 
finer , qui ne lui donneroit à imiter que 
des imitations, & ne le feroit deflîner que 
iur des deflins : je veux qu'il n'ait d'au- 
tre maître que la nature , ni d'autre mo- 
dèle que les objets. Je veux qu'il ait fous 
les yeux l'original même & non pas le pa- 
pier qui le repréfente , qu'il crayonne une 
maifon fur une maifon, un arbre fur un 
arbre , un homme fur un homme , afin 
qu'il s'accoutume à bien obferver les corps 
& leurs apparences , & non pas à pren- 
dre des imitations fauffes & conven- 
tionnelles pour de véritables imitations. 
Je le détournerai même; de rien tracer 
de mémoire en l'abfence des objets , jus- 
qu'à ce que , par des obfervatjons fré- 
quentes , leurs figures exaftes s'impriment 
bien dans fon invagination ; de peur que , 
fubftituant à la vérité des chofes , des fi- 
gures bizarres & fantaftiques, il ne perde 
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la connolflknce des proportions , & le goûi 
des beautés de la nature. 

Je fais bien que de cette manière , il 
barbouillera long-teras fans rien faire dé 
reconnoifTable 9 qu'il prendra tard Télé-» 
gance des contours &c le trait léger des 
Deffinateurs , peut-être jamais le difcer^ 
nement des effetsi pittorefques & le boa 
goût du deffin ; en revanche il contrac- 
tera certainement un coup -d'oeil plus jui» 
te , une main plus fîire , la connoiffance 
des vrais rapports de grandeur & de figurç 
qui font entre les animaux , les plantes , 
les corps naturels , & une plus prompte 
expérience du jeu de la perfpeftive : voilà 
précifément ce que j'ai voulu faire , ôi 
mon intention n'eft pas t^nt qu'il fâche 
imiter les objets que les connoître ; j'aime 
mieux qu'il me montre une plante d acan-!- 
the , & qu'il trace moins bien le feuillage 
d'un chapiteau. 

Au refte , dans cet exercice , ainfi que 
dans tous les autres , je ne prétends pas 
que mon Elevé en ait feul l'amufement. 
Je veux le lui rendre plus agréable enco» 
re en le partageant fans ceffe avec hii. Je 
ne veux point qu'il ^it d*autre émulç qiw 
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anoî , maïs je ferai fon émule fans relâche 
& fans rifque ; cela mettra de Tintérêt 
jdans fes occupations faiis caufer de jalou- 
lie entre nous* Je prendrai le crayoti à 
fori exemple , je Temployerai d'abord auflî 
mal - adroitement que lui. Je ferois un 
Apelles que je ne me trouverai qu'un 
barbouilleur. Je commencerai par tracer 
tm homme , comme les laquais les tracent 
contre les murs ; une barre pour chaque 
bras , une barre pour chaque jambe , & 
les doigts plus gros que le bras. Bien loqg- 
tems. après nous nous appercevrons Fun 
ou l'autre de cette difproportion ; nous 
remarquerons qu'une jambe a de l'épaif- 
feur , que cette épaifleur n'eft pas par- 
tout la même , que le bras a fa longueur 
déterminée par rapport au corps , &c. 
Dans ce progrès je marcherai tout au plus 
à côté de lui , ou je le devancerai de fi' 
peu , qu'il lui fera toujours aifé de m'at- 
teindre , & fouvent de me furpaffer. Nous 
aurons des couleurs , des pinceaux ; nous 
tâcherons d'imiter le coloris des objets 
& toute leur apparence auffi bien que 
leur figure. Nous enluminerons , nous 
• peijidîons 9 nous barbouillerons ; mais 

X4 



|x8 E M I L s; 

dans tous nos barbouillages nous ne ceè- 
ferons d'épier la natiu'e ; nous ne feronsi 
jamais rien que fous les yeux du maître. 
Nous étions en peine d^ornemens pour 
notre chambre , en voilà de tout trou- 
vés. Je fais encadrer nos deflins ; je les 
fais couvrir de beaux verres ^ afin qu'on 
n'y touche plus y & que > les voyant res- 
ter dans l'état oti nous les avons mis , 
chacun ait intérêt de ne pas négliger les 
fiens. Je les arrange par ordre autour de 
la chambre ^ chaque deffîn répété vingt, 
trente fois , &c montrant à chaque exem- 
plaire le progrès de l'auteur ^ dépuis le 
moment où la maifon n'eft qu'un quarré 
prefqu'informe , jufqu'à celui oîi fa fii- 
çade , fon profil , (es proportions , fes 
ombres, font dans la plus exaâe vérité* 
Ces gradations ne peuvent manquer de 
nous oflrir fans ceiTe des tableaux inté- 
reiïafis pour nous , curieux pour d'autres , 
& d'exciter toujours plus notre émulation. 
Aux premiers , aux plus groffiers de ces 
<kfiins je mets des cadres bien brillans, 
bien dorés , qui les rehauiTent ; mais quand 
l'imitation devient plus exaâe , & que le 
deffin eft véritablement bon , alors je ne 
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lui doflfte plus qu'un cadre noir très-fim- 
pie ; il n'a plus befoin d'autre ornement 
que lui - même , & ce feroit dommage 
que la bordure partageât l'attention que 
mérite l'objet. Âinfi^ chacun afpire à 
l'honneur du cadre uni; & quand l'un 
veut dédaigner un deflin de l'autre , il le 
condanme au cadre doré. Quelque jour 9 
peut-être, ces cadres dorés pafferont en- 
tre nous en proverbes , & nous admire- 
rons combien d'hommes fe rendent juffi- 
ce y en fe fàifant encadrer ainfi. 

J'ai dit que la Géométrie n'étoit pas à 
la portée des enfkns ; mais c'eft notre 
feute. Nous ne Tentons pas que leur tnéh 
thode n'eft point la nôtre , & que ce 
qui devient pour nous l'art de raifonrier 9 
ne doit être pour eux que l'art de voir. 
Au lieu de leur donner notre méthode , 
nous ferions mieux de prendre la leur. Car 
notre manière d'apprendre la Géométrie 
eft bien autant une afiaire d'imagination 
que de raifonnement. Quand la propofi- 
tion eft énoncée , il ùxxt en imaginer la 
démonftration,c'9ft-à-dire , trouver de 
quelle propofition déjà fçue cejle-là doit 
être une cOnféquence ,. & de toutes les 
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confcquentes qu'on peut tirer ée cette 
même propofition , choifir précifément 
celle dont il s'agit. 

De cette manière le raifonneur le plus 
exad , s'il n'eft inventif, doit refter court. 
AuiE qu'arrivent -il de-là? Qu'au lieu 
de nous faire trouver les démonftrations « 
on nous les diôe ; qu'au lieu de nous 
apprendre à raifonner , le maître raifonne 
pour nous > & n'exerce que notre mé- 
moire. 

Faites des figures exaâes, combinez^ 
les , pofer-les Time fur l'autre , examinez 
leurs rapports, vous trouverez toute la 
Géométrie élémentaire en marchant d'ob- 
ifervation en obfervation , ^s qu'il foit 
queftion ni de définitions ni de problê* 
mes, ni d'aucune autre forme démonf- 
trative que la fimple fuperpofition. Pour 
moi je ne prétends point apprendre la 
Géométrie à Emile j c^eft lui qui me 
Papprendn» ; je chercherai les rapports & 
il les trouvera ; car je les chercherai de 
manière à les lui Élire trouven Par exem- 
pie , au lieu de me fervir d'un compas 
jpôur tracer un cercle , je le traterai avec 
une pointe au bout d'un fil tournant fur tm 
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^îvot. Après cela quand je voudrai com- 
parer les rayons entre eux , Emile fe mo- 
quera de moi , & il me fera comprendie 
que le même fil toujours tendu ne peut 
avoir tracé des diftances inégalés. 

Si je veux mefurer un angle de foî- 
xante degrés , je décris du fommet de cet 
angle, non pas im arc, tnais un cercle 
entier ; car avec les enfans }il ne faut ja- 
mais rien fous - entendre. Je trouve que 
la portion du cercle , cémprifë erïtrev les 
deux cotés de Tangle , eft la fixieme par- 
tie du cercle. Après cela je décris du 
meine fommet im autre plus grand cer- 
cle , & j« trouve que ce fécond arc eft 
encore la fixieme partie de fon ceiicle , 
je décris un troifieme cercle concentri- 
que fur lequel je fiiis la même épreuve , 
& je la continue fur de nouveaux cer- 
cles , jufqu'à ce qu'Emile , choqué de ma 
ftupidité , m'avçrtifle que chaque arc grand 
ou petit compris par le même angle fera 
toujours la fixieme partie de fon cer- 
cle, &C. Nous voilà tout- à -l'heure à 
Tufage du rapporteur. 

Pour prouver que les aiiglés de fiiite 
font égaux à deux droits, on décrit un ' 
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c^cle ; moi , tout au contraire , je faîs 
en forte qu'Emile remarque cela, pre- 
mièrement dans le cerde , & puis je lui 
dis; fi Pon ôtoit le cercle, & qu'on 
laiffât les lignes droites , le^ angles au- 
roient - ils changé de grandeur ? &Cr 

On néglige la juflefle des figures , on 
la fuppofe , & l'on s'attache à la démonf* 
tration. £n;tre nous , au contraire , il ne 
fera jamais queftiôn de démonfbation. 
Notre plus importante affaire fera de ti- 
rer des lighes bien droites , bien jufles, 
bien égales ; de ^re un quarré bien 
parfait , de tracer un cercle bien rond. 
Pour vérifier la juftefTe de la figure , nous 
l'examinerons par toutes fes propriétés 
fenfibles , & cela nous donnera occafion 
d^en découvrir chaque jour de nouvelles. 
Nous plierons par le diamètre les deux 
demi - cercles ^ par la diagonale les deux 
moitiés du quarré : nous comparerons 
nos deux figures jpour voir celle dont 
les bords conviennent le plus exaftement , 
& par conféquent la mieux faite ; nous 
difputerons fi cette égalité de partage 
doit avoir toujouf s lieu dans les patallé- 

lograix^^ ; dsip^ ks trapei^es , Çcc. On eft 
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liyeîâ quelquefois de prévoir le fuccès 
de l'expérience ayant de la Êiire ^ on tâ« 
cfaera de trouver des raifons, &c. 

La Géométrie n*eft pour mon Eler* 
<{ue l'art de fe bien fervijr de la règle & 
du compas ; il ne doit point la confon* 
dre avec le deffin , où il n'employera ni 
l'un ni l'autre de ces inftrumens. La rè- 
gle & le compas feront renfermés fous 
la clef, & l'on ne lui en accordera que 
rarement l'ufage &c pour peu de tems^ 
afin qu'il ne s'accoutume pas à barbouil^ 
1er ; mais nous pourrons quelquefois 
porter nos figures à la promenade &• 
caufer de ce que nous aurons Êiit ou de 
ce que nous voudrons faire. 

Je n'oublierai jamais d'avoir vu à Turin 
un jeune honime ^ à qui , dans fon en-* 
i^ce 9 on avoit appris les rapports des 
contours & des furfkces y en lui donnant 
chaque jour à choifir dans toutes les & 
gures géométriques des gauf&es ifopéri«« 
mètres. Le petit gourmand avoit épuifé 
l'art d'Archimede pour trouver dans la^ 
«pelle il. y avoit le plus à manger. ' 

Quand un enfant joue au volant, il 
sVxerce l'œil & le bras à la juâ^ffe i 
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quand il fouette un fabot ^ il acctoit Ùt^ 
force en s'en fervant , mais fans rien ap*, 
prendre. Tai demandé quelquefois pour-) 
quoi l'on n' ofFroit pas aux en&ns les mê-^ 
mes jeux d'adrefTe qu'ont les hommes : 
la paume , le mail ^ le billard y Parc ^ le 
balon, les inflrumens de mufique. . On 
m'a répondu que quelques-uns de ces 
jeux étoient au - defTus de leurs forces ,. 
& que leurs membres & leurs organes 
n'étoient pas afTez formés pour les autres* 
Je trouve ces raifons mauvaifes : un en- 
fant n'a pas la taille d'un homme , & ne- 
JaifTe pas de porter Un habit &it comme 
le fien. Je n'entends pas qu'il joue avec 
nos mafTes fur un billard haut de trois 
pieds ; je n'entends pas qu'il aille rpeloter 
dans nos tripots j ni qu'on charge fa pe-^ 
liti^ main d'une raquette de Paumier , mais 
qu'il joue dans une falle dont on aura; 
garanti les fenêtres ; qu'il ne fe ferv© 
que de balles molles ^ que fes première^ 
raquettes foient de bois, puis de par<- 
chemin , & enfin de corde à boyau ban-« 
dée à proportion de fon progrès. Vous 
préférez le volant , parce qu'il fetigue 
moins 6c qa'il eft uns danger*. Voi\jî 
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^ez tort par ces deux raifons. Le vo« 
lant eft un jeu de femmes ; mais il hY 
en a pas une <{ue ne fît fuir une balk 
en mouvement. Leurs blanches peaux ne 
doivent pas s'endurcir aux meurtriiTures , 
& ce ne font pas des contufions qu'at- 
tendent leurs vifages. Mais nous 5 faits 
pour être vigoureux , croyons - nous le 
devenir -^Êins peine ; & de quelle défenfe 
ferons -nous capablei, fi nous ne fom- 
mes jamais attaqués ? On joue toujours 
lâchement les jeux où l'on peut être mal- 
adroit fans rifque ; un volant qui tombe 
ne fait de mal à perfonne ; mais rien ne 
dégourdit les bras comme d'avçir à cou* 
vrir la tête , rien ne rend le coup-d'œîl 
fi jufte cpie d'avoir à garantir les yeux. 
S'élancer du bout d'ime falle à l'autre 9 
Juger le bond d'une balle encore en l'air , 
la renvoyer d'une main forte & fure^ 
de tels jeux conviennent moins à rhon>* 
4ne qu'ils ne fervent à le former. 

Les fibres d'un enfant , dit - on, font 
trop molles ; elles ont moins .de refibrt , 
mais elles en font plus flexibles; foh 
bras efl foible , mais enfin c'efl un bras ; 
Çfk ea doit ûift , proportion gardée ^ 
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tout ee qu'on ait d'une autre machine 
femblable» Les enfans ii'ont dans les 
mains nulle adrefle ; c'eft pour cela^ que 
îe yeux qu'on leur en donne ; un hom» 
me auili peu exercé qu'eux n'en auroit 
pas davantage; nous he pouvons coi>* 
noître Tufage de nos organes qu'après 
les avoir employés. Il n'y a qu'une lon- 
gue expérience qui nous apprenne à tirer 
parti de nous-mêmi|6 , & cette expérience 
eft la véritable étude à laquelle on ne 
peut trop tôt nous appliquer. ' 

Tout ce qui fe feit eft fàifable. Or 
rieQ n'eft plus commun que ^de voir des 
enfàns adroits & découplés, avoir dans 
les membres la même agilité que peut 
avoir un homme. * Dans prefque toutes 
les Foires on en .voit foire des équilibres, 
marcher fur les mains , fauter , danfer 
fur la corde. Durant combien d'années 
des troupes d'enfeijs n'ont-elles pas attiré 
par leurs ballets des Speâateurs à la Co« 
médie Italienne ? Qui efl-ce qui n'a pas 
oui parler, en Allemagne & en Italie, de 
la Troupe pantomime du célèbre Nico- 
lini ? Quelqu'un a-t-il jamais remarqué 
dans ces en&ns des mouvemens moins 

dév^-3 
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'éhràoippés f des attitudes moins gracieu-» 
les, une oreifle moins jufte 9 une danfe 
moins légère rœ dans ks Danfeurs tout 
fermés? Qu^on ait d'abord les doigts 
jépais, courts , peu mobiles, les mains 
potelées & peu capables de rien anpoi« 
glier, cela empêdie-t-il que plufieurs en* 
£uis ne £ichent écrire ou deffiner â Tâge 
^ (Taulires ne fiiyent pas encore tenir le 
crayon ni la pkune } Tout Paris le fou« 
rient^encore de la petite Ângloife qui 
£âibit à dix ans des prodiges fur le cla- 
vecin {*y J'ai vu chez un Nfagifirat, 
ion fils , petit bcm^iomme de huit ans , 
qu'on mettoit Air la table Jau deflert ccmh» 
me une fiatue au milieu des platéâux> 
jouer là d'un violon prefque auffi grand 
que ku , & fiirprendre par fon exécutida 
les aArtiftes m^nes» 

Tous ces exemples & cent mille autres 
prouvent , ce me iêfld>le , que l'inaptitu- 
de" qu'on fuppofe aux en£uis pour nos 
exercices eft imaginaire , & que , fi on 
ne les voit point réuffir (dans quelques* 

i'*) tJn petit garQOB de fJtpt ans «a a fût dcpuû| cf^ 
— là de plus étonaans enaore. 

SmiU^ Tome I. Y v 
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uns 9 c^eft qu'on ne les y a jamais exercée 
On me dira que je tombe ici par rap« 
port au corps ëans le dé&ut de la cul^ 
ture prématurée que je blâme tlans^les 
enfans par rapport à Tefprit. La différence 
tû très -grande ; car Tun de ces progrès 
n'eft qu'apparent , mais l'autre eft réeL 
J'ai prouvé que refprit qu'ils paroiflenf 
avoir ils ne l'ont pas , au lieu que tout 
ce qu'ils paroiffent faire ils le font. D'aile 
leurs on doit toujours fonger que* tout 
ceci n'eft ou ne doit être que jeu , di- 
teûion facik & volontaire dçs mouve^ 
mens que la nature leur demande , art de^ 
varier leurs amufemèns pour les leur ren-* 
dre plus agréables , fans que jamais la 
moindre contrainte les tourne en travail i 
car enfin de qîiôi $'amuferont- ils , dont je» 
ne puiffe feire un objet d'inftruôion pour 
eux ? &: quand Je ne le pourifois pas , 
pourvu qu'ils s'amusent fans inconvénient 
& que le tems fe paffe , lélir progrès en* 
foute chofe n'importe pas quant à pré-' 
feht ; au lieu que lorfqu'il faut nééeffaire- 
mentjeur apprendre ceci ou ..cela, com^ 
me qu'on s'y prenne , il efl: toujours im- 
poiTible qu'on en vienne à boutiàns consi 
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traînte l fans fâcherie & fans ennui. 

Ce que j^ai dit fur les deux fens dont 
Tùfage èft le plus continu & le plus imw 
portant , peut fervir d'exemple de la ma- 
nière d'exercer les autres; La vue & le 
toucher s'appliquent également llir les 
corps en repos & fur les corps qui fe meu- 
vent ; mais comme il n'y a que Tébran- 
ïettient de l'air qui puiffe émouvoir lé fens 
de Pouie '^ il n'y a' qu'un corps en mouve- 
ment qui faffe dû biruit Ou du fon , & ii 
tout étoit en repos , nous n'entendrions 
jamais rien. La nuit donc oîi , ne nous 
mouvant nous*mêmes qu'autant qu'il nous 
plait, nous n'avons à craindre que' les 
corps qui fe meuvent , il nous importe 
d'avoir l'oreiile alerte , de pouvoir juger 
par la fenfation qui nous frappe , fi le 
corps qui lacaufe eft grand ou petit, 
Soigné ou proche ^ fi fon ébranlement èft 
violent ou foible. L'air ébranlé eft fiijet 
à des répercuiïiohSi qui le réfléchiffent , 
qui produifant des' échos répètent la fen- 
fation , & font entendre le corps bruyant 
ou foiiore en un autre lieu que celui* oii 
il eft. 'Si dans une jplâihe t>ù dans une val- 
lée on met l'oreilië^â terre, on entend la 

y a 
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voix des hommes &le pas des dievaux de 

beaucoup plus loin qu'en refiant debout. 

Comme nous ayons comparé la vue au 
toucher » il eft bon de la comparer de 
même à Fouie ^ & de iavoir laquelle des 
deux impreffions partant à la fois du mê- 
me corps arrivera le plutôt à fon organe. 
Quand on voit le £sa d'un canon on peut 
encore fe mettre à l'abri du coup ; mais 
fitôt qu'on entend le bruit , il n'eft plus 
tems , le boulet efi là. On peut juger de 
la difiance où fe £iit le tonnerre , par 
Hntervalle de tems qui fe pafie de l'éclair 
au coup. Faites en forte que l'enÊmt con* 
noifle toutes ces expériences ; qu'il Me 
celles qui font à ù, portée ^ & qu'il trou i 
ve les autres par induâion ; mais j'aime 
cent fols mieux qu'il les ignore , que s'ii 
&ut que vous les lui difiez. 

Nous avons uii organe, qui répond à 
Fouie 9 favoir celui de la voix ; nous n%n 
avons pas de même qui réponde à la vue » 
Si nous ne rendons pas les couleurs comme 
les fons. C'efi un moyen de plus pour cul- 
tiver le premier fens, en exerçant l'orgue 
aûif & l'organe pa£&f l'un par l'autre» 

L'homme a trois fortes de voix j^ ùl^ 
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TOir 9 la Toix parlante ou articulé^ ^ ta 
voix chantante ou mélodieufe'^ & ta voix 
pathétique ou accentuée , qui fert de lan- 
gage aux paffions 9 & qui anime le chant 
& la parole. L'enfant a ces trois fortes 
de yoix ainfi que l^oihme 9 iàns les £t- 
voîr allier de même : il a comme nous 
le rire , les cris , les plaintes ^ l'exclama- 
tion 9 les gémiflemens y. mais il ne iait pas 
en mêler les inflexions aux deux autres 
voix. Une mufique parÊiite efl celle qui 
réunit le mieux ces trois voix. Les en&ns 
font incapables de cette mufique là , &: 
leur chant n'a jamais d*ame. De même 
dans la voix parlante leur langage n'a 
point d'accent ; ils crient , mais ils n'ac- 
centuent pas; & comme dans leur dif^ 
cours il y a peu d'accent 9 il y a peu d'é- 
nergie dans leur voix. Notre Elevé aura 
le parler plus um^ plus fimple encore, 
parce que fes paffions n^étant pas éveil* 
lées ne mêleront point leur langage au 
fien. N*allez donc pas lui donner à réciter 
des rôles de Tragédie & de Comédie 9 ni 
vouloir lui apprendre ,. conlmé on dit 9 
à déçlamen II aura trop de fens pour 
Avoir donner un ton 4 é^ chofes qu'il 
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Tie peut entendre , & de Texpreflion à des 

fentimens qu*il n'éprouva jamais. 

Apprenez- lui à parler uniment , clai- 
rement , à bien articuler y à prononcer 
exaôement & fans afFedation , à connoî- 
tre & à fuivre l'accent grammatical & la 
profodie , à donner toujours affer dé voix 
pour être entendu , mais à n*en donner 
jamais plus qu'il ne faut ; défaut ordinai*^ 
re aux en&ns élevés dans les Collèges : 
en toute chofe rien de fuperflu« 

De même dans le chant rendez fà voix 
îufle , égale , flexible y fonore ^ fon oreille 
feniible à la mefure & à l'harmonie , mais 
rien de plus. La mufique imitative & 
théâtrale n'efl pas de ^on âge. Je ne vou- 
drois pas même qu'il chantât des paroles; 
s'il, en vouloît chanter , je tâcherois de 
lui faire des chanfons exprès , intéreflfanr 
tes pour fon âge , & auffi iimples que fes 
idées. 

On penfe bien qu'étant ït peu prefle 
de lui apprendre à lire l'écriture , je ne 
le ferai pas , non plus , de lui apprendre 
à lire la mufique. Ecartons de fon cer- 
veau toute attention trop pénible , & ne 
nous hâtons point de fixer fon efprit fur 
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lies fignes de convention. Ceci, je Ta- 
iroue, femble avoir fa' difficulté; car fi 
la connoiilknce des notes ne paroit pas 
d'abord plus néceflaire pour favoir chan- 
ter que celle des lettres pour favoir par-^ 
1er, il y a pourtant cette différence^ qu'en; 
parlaitt nous rendons nos propres idées , 
& qu'en chantant nous ne rendons gueres' 
que celles d'autrui* Or pour les rendre , 
il faut les lire. . 

Mais premièrement , au lieu de les lire 
on les peut ouir , &c un chant (e rend 
à l'oreille encore plus fidèlement qu'à 
Pœil. De plus, pour bien favoir la mu- 
fique il ne fufiit pas de la rendre, il la faut 
compofer , & l'im doit s'apprendre avec' 
l'autre, fans quoi l'on ne Ta fait jamais 
bien. Exercez votre petit Muficien d'à- 
bord à faire des phrafes bien régulières^ 
bien cadencées; enfuite à les lier entre 
elles par une modulation très-fimple ;. 
enfin à marquer leurs ]différens rapports- 
par ime ponâxiation correâe , ce qui fe 
fait par le bon choix des cadences fif des 
fil^pos. Sur -tout jamais de chant bizarre , 
jMiais de pathétique ni d*èxpreffibn. Une 
Biélodie toùjQiirs» chantante & fimple > 

Y4 
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toujours dérivante des cordes tSÊeaùdSei 
du ton 9 & toujours indiquant teUement 
la bafle qu'il la fente & raccomps^ne ùm 
peine ; car pour fe fermer la voix 9c 
l'oreille , il ne doit jamais chanter qu'as 
clavecin. 

Pour nûeux marquer les fens on les 
artiaile en les prononçant , de-là Yn&gs 
de folfier avec certaines fyllabes. Poor 
diftinguer les degrés , il Êiut donner des 
noms & à ces degrés & à leurs diffé- 
renji termes fixes; de-là les noms des 
intervalles , & auffi les lettres de l'âl- 
phabet dont on marque les touches dvL 
davier & les notes de la gamme. C & 
A défignent des fons fixes , invariables ^ 
toujours rendus pair les mêmes toucheSni 
Ut &C la font autre chofe. Ut eft coni« 
tamment la tonique d'un mode majeur^ 
ou la médiante d'im mode mineur. La 
eft confbmment la tonique d'un mode 
rniheur, ou la fixieme note d'un mode 
majeur. Âinfi les lettres marquent les 
termes immuables des rapports de notre 
fyftême mufical , & les fyllabes marquent 
les termes homologues des rapports 
fembl^bles en diirers^tons. Les lettres in^ 
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idiquent les touches du clavier » & les 
fyllabes les degrés du mode. Les Miifi* 
ciens François ont étrangement brouillé 
ces difHnâions ; ils ont confondu le fens 
des fyllabes avec le fens des lettres , &: 
doublant inutilement les iighes des tou« 
ches, ils n^en ont point laifle pour ex« 
primer les cordes des tons; en forte 
que pour eux ue 6c C font toujours la 
même chofe ^ ce qui n'eft pas , & ne 
doit pas être 9 car alors dequoi ferviroit 
C ? Auffi leur manière de folfîer eft-elle 
d'une difficulté] exceffive (ans être d'au<« 
cune utilité 9 ians porter aucune idée nette 
à Tefprit , puifque par cette méthode 
ces deux fyllabes ut ôcmijpzr exemplCf 
peuvent également fignifier une tierce 
majeure , mineure 9 fitperflue , ou dimi- 
nuée. Par quelle étrange &talité le pays 
du monde oti Ton écrit les plus beaux 
livres fur la mufique, eft*il précifément 
celui oîi on Tapprend le plus difficile- 
ment ? 

Suivons avec notre Elevé une pratique 
plus fimple & plus claire; qu'il n'y ait 
pour lui que deux modes dont les rap* 
ports foient toujours les mêmes & tôû* 
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îours indiqués par les mêmes fyllabesl» 
Soit qu'il chante ou qu'il joue d'im inf- 
iniment ^ qu'il ikche établir fon mode, 
fur chacun des douze tons qui peuvent 
lui fervir de bafe , & que ^ foit qu'on 
module en D , en C , en G , &c. la 
finale foit toujours ut ou la felon le^ 
mode. De cette manière il vous conce- 
y/a toujours , If s rapports effentiels du 
mode pour chanter, & joueç jufte feront 
tjpujours préfens à fon efprit, fon exé- 
cution ^fera plus nette & fon progrès 
plus rapide. Il n'y a rien de plus bi- 
zarre que ce que les François appellent 
fqlfier au naturel ; c'eft éloigner . les 
i^ées de la chofe pour en fubftîtuer d'é- 
tbwgeres qui ne font qu'égarer. Rien 
ix'eft plus naturel que de folfier par tranf- 
ppiition , lorfque le mode eft tranfpofé. j 

A^ais c'en eft trop fur la mufique ; en- 
feignez-là comme vous voudrez^ pour- 
vu qu'elle ne foit jamais qu'un amufe- 
ment. 

, Nous voilà bien avertis de l'état des 
corps étrangers par rapport au nôtre y 
de leur poids , de leur figure , de leur . 

couleur^ de leur folidité ^ de leur ^im^^ 
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4eur^ de leur diftance , de leur tempé- 
rature , de leur repos , de leur mouve- 
ment. Nous fommes inAruits de ceux 
qu'il nous convient d'approcher ou d'é- 
loigner de nous 9 de la manière dont il 
faut nous y^ prendre pour vaincre leur 
réfiftance , ou pour leur en oppofer une 
qui nous préfervc d'en être offenfés ; 
mais ce n'eft pas affez ; notre propre 
corps s'épuife fans - cefTe , il a befoin 
d'être fans-ceffe renouvelle. Quoique 
nous ayons la facuké d'en changer d'au- 
tres en notre propre fubilance , le 
choix n'eft pas indifférent : tout n'eft 
pas aliment pour l'homme ; & des fubir 
tances qui peuvent l'être , il y en a de 
plus ou de moins convenables , félon la 
conftitution de fon efpece , félon le cli- 
mat qu'il habite , félon fon tempéra- 
ment particulier 9 & félon la manière de 
vivre que lui prefcrit fon état. 

Nous mourrions affamés ou cmpoïfon- 
nés, s'il falpit attendre , pour choifir 
les nourritures qui nous conviennent , 
que l'expérience nous eût appris à les 
connoître & à les choifir : mais la iliprê- 
me Bonté qui a ait ^ du plaifir des 
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êtres fenfibles , Tkiftruinent ée letsaf 
confervation , nous avertit , par ce qui 
plait à notre palais , de ce qui convient 
à notre eftomac. U n'y a point naturel- 
lement pour l'hoflune de Médecin plus 
fàt que fon propre appétit ; & à le 
pendre dans f<Hi état primitif , }e ne 
doute point . qu'alors les alimens qu'il 
fffouvoit les plus agréables ne lui ftif* 
ient auffi les plus iains 

n y a plus. L'Auteur des chofes ne 
pourvoit pas feulement aux befoins qu'il 
nous donne, mais encore à ceux que 
nous nous donnons nou^mêmes ; & 
c'eft pour mettre toujours te defir à 
côté du befoin , qu'il £dt que nos goftts 
changent & s'altèrent avec nos manières 
de vivre. Plus nous nous éloignons de 
l'état de nature , plus nous perdons 
de nos goûts naturels ; ou plutôt l'ha- 
bitude nous £dt une féconde nature que 
nous iubftituons tellement à la premiè- 
re 9 que. nul d'entre nous ne connoit 
plus celle-ci. 

fiiit de-là, que les goûts les plus 
ns^rels doivent être auffi les plus fim- 
pies i car ce font ceux qui fç transfox^ 
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méat k plus aifément ; aa lieu qu^en 
s^sdgMâ&nty en slrritant par nos bntà^ 
fies 9 ils prennent une forme qui ne 
change plus. L'homme qui n'eft encore 
d'aucun pays fe fera &ns peiné aux uêk 
ges de quelque pays que ce ibit ^ mais 
rhomme d'un pays ne devient plus ce- 
lui d'un autre. 

Ceci me paroit vrai dans tous les 
fens, & bien plus^ appliqué au goftt 
{HTOprement dit. Notre premier ali- 
ment eu le lait ^ nous ne nous accou* 
tumons que par oe^és aux faveurs fi>r« 
tes 9 d'aboNrd elles nous répugnent Des 
firuits, des légumes ^ des herbes , & en- 
fin quelques viandes gréées y^ fans affiu- 
ibnnement & &ns fel, firent les feftins 
des premiers hommes (z5). La premiè- 
re fois qu'un Sauvage boit dû vin » il 
&it la grimace & le rejette , $c même 
parmi nous » quiconque a vécu julqu'à 
vingt ans £ms goûter de liqueurs (er^ 
snentées , ne peut plus s'y accoutumer ; 
nous ferions tous abftêmes fi l'on ne 
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nous eût donné du vin dans nos jeunet 
ans. Enfin , plus nos goûts font fimples^, 
plus ils font univerfels ; les répugnan- 
ces les plus communes tombent fur des 
mets compofés. Vit-on jamais perfonne 
avoir en dégoût l'eau ni le pain ? Voilà 
la trace de la nature y voilà donc auâl 
notre regl^ Confervons à Ténfent fon 
gpût primitif le plus qu'il êft poffible ; 
que fa nourriture foit commune & fim- 
ple 9 que fon palais ne fe familiarife 
qu'à des faveurs peu rglévées , & ne fe 
forme point un goût exclufif. 

Je n'examine pas ici fi cette manière 
de vivre efl plus faine ou non , ce n'efl 
pas ainfî que je l'envifage. Il me fufïit 
de favoir , pour la préférer , que c'efl: 
la plus conforme à la nature , & celle 
qui peut le plus aifement fe plier à tou^ 
te autre. Ceux qui difent qu'il faut ac- 
coutumer les enfans aux alimens dont ils 
uferont étant grands , ne raifonnent pasr 
bien , ce me femble. Pourquoi leur 
nourriture doit- elle être la même tandis 
que leur manière de vivre eft fi difEé?- 
rente ? Un homme épuifé de travail , 
de foucis, dé peines ,, a befoin d'alimens. 
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Jfiicculens qui lui portent de nouveaux 
efprits au cçrveau ; un enfant qui vient 
de s'ébattre , & dont le corps croît , à 
befoin d'une nourriture abondante qui 
lui feffe beaucoup de chyle. D'ailleurs , 
l'homme-fiiit a déjà fon état, fon em- 
ploi , fon domicile ; mais qui eft-ce qui 
peut être flir de ce que la fortune ré- 
ferve à Fenfànt ? En tovUe chofe ne lui 
donnons point une forme fi déterminée , 
qu'il lui en coûte trop d*cn changer au 
befoin. Ne fkifoiis pas qu'il meure de 
faim dans d*autres pays s'il ne traîne par- 
tout à fa fuite un ctiîfinier François , ni 
qu^il dife un jour qu'on ne fait manger 
qu'en France. Voilà , par parenthefe , 
nti plaifant éloge 1 Pour moi , je dirois 
au contraire , qu'il n'y a que les Fran- 
çois qui .ne favent pas manger , puif- 
qu'il feutun art fi particulier pour leur 
rendre lei mets mangeables. 

De nos' fenfations diverfés , Je goût 
donne celles qui généralement nous a& 
feftent le plus, Auffi fommès-nous plus 
intéreffés^ à bien juger des fubfïances qui 
doivent feire partie de la nôtre , que de 
celles qui ne' font que l'environner. 
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Mille chofes font indifférentes aa toucfier^ 
à Touie , à la vue ; mais il n*y a pres- 
que rien d'indifférent au goût« De plus^ 
Taâivité de ce fens eft toute phyûqat 
& matérielle y il eft le feul qui ne dit 
rien à l'imagination , du fmoins celui 
dans les fenfations duquel elle entre le 
moins ^ au lieu que l'imitation & rimagî« 
nation mêlent fouvent du moral 
à Pimpreffion de tous les autres. Auffi 
généralement les coeurs tendres & 
voluptueux , les caraâeres paffionnés & 
vraiment iènfibles , 6ciles à émouvoir 
par les autres fens f ibnt-ils affez tiedes 
fur celui-ci. De cela même qui femble 
mettre le goût au-deffoiis d'eux , & ren- 
^e plus mépriiàble le penchant qui nous 
y livre ^ je conclurois au contraire , que 
le moyen le plus convenable pour gou* 
verner les en&ns eft de les mener par 
leur bouche. Le mobile de la gourman* 
dife eft fur-tout préférable à celui de la 
vanité 9 en ce que la première eft un 
appétit de la nature , tenant immédiate- 
ment au fens » & que la féconde eft ui 
ouvrage de l'opinion ^ fujet au caprice 
des hommes & à toutes fortes d'abus» 
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1^ gourmandife eâ la paillon de l'enÊtn* 
jpe ; cette paffion ne tient devant aucu- 
tie autre ; à la moindre concurrence elle 
îdiiparoit. Eh croyez-moi ! rerifànt ne 
iceffera que tr<^ tôt de fonger à ce qu'il 
«lange , & quand fon cœur fera tr<^ 
loccupé , fon palais ne l'occupera gueres. 
jQuand il fera grande mille fentimens 
impétueux donneront le change à la 
gourmandife, & ne feront qu'irriter la 
îvanité ; car cette dernière paffion feule 
' ifeit foh profit des autres, & à la fin 
ies engloutit toutes. J'ai quelquefois exa^ 
»iîné ces gens qui dortnoient de l'impor- 
Itance aux bons morceaux , qui fon« 
geoient en s'éveillant à ce qu'ils man- 
geroient dans la journée , & décrivoient 
un repas avec plus d'exaôitude que n'ea 
met Polybe . à décrire un combat, Tai 
trouvé que tous ces prétendus homme» 
if étoient que des énfans de quarante ans ^ 
fans vigueur & fans conMance , frugts 
jfonfumtrc natL La gourmandife eft le vi- 
ce des cœurs qui n'ont point d'étoffe. 
L'ame d'un gourmand eft toute dans fon 
palais , il n'eft fait que pour manger ; 
4^s fa ftupide incapacité U n'eft qu'à 
Emile. TomeL Z 
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table à fa place , il ne fait juger que 
des plats : laiiTons-lui fans regret cet 
emploi : mieux lui vaut celui-là qu'un 
autre , autant pour nous que pour lui. 
Craindre que la gourmandife ne s'en- 
racine dans un enfant capable de quelque 
chofe , eu une précaution de petit efprit. 
Dans Tenfence on ne fonge qu'à ce qu'on 
mange; dans l'adolefcence on n'y fonge 
plus , tout nous eft bon , & ?on a bien 
d'autres afïaires. Je ne voudrois pourtant 
pas qu'on allât faire im ufage indifcret 
d'un reffort fi bas, ni étayer d'un boii 
morceau l'honneur de faire une belle 
aâion. Mais je ne vois pas pourquoi, 
toute l'enfence n'étant ou ne devant être 
qne jetuc & folâtres amufèmens , des exer-' 
cices purement corporels n'auroient pas 
lui prix matériel & fenfible. Qu'un petit. 
Majorquain , voyant un panier fur le 
haut d'un arbre , l'abatte à coups de fron- 
de, n'eft-il pas bien jufle qu'il en pro-* 
fîte , & qu'un bon déjeuner répare laf 
force qu'il ufe à le gagner ( 16 ) ? Qu'uiï 
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'( '26 ) II y a bien des fîecles que les Majorquains ont 
perdu cet ufage ; i;! eft du tenu de la délébrité de leur»^ 
Frondeurs. 
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jeùnè Spartiate à travers les rifqiies de 
fcent coups de fouet fe gliffe habilement 
dans une cuifine ,^ qu'il y vole un renar- 
deau tout vivant , qu'en l'emportant dans 
fe robe il en foit égraligné ^ mordu , 
inis en Tang , & que pour n'avoir pas la 
honte d'être furpris j l'enfant fe laiffe dé- 
chirer les entrailles fen^ fourcillef* , fans 
J)Ouffer un feul cri , n'eft - il pas jufte 
qu'il profite enfin de fa proie , & qu'il 
la mange après en avoir été mangé ? Ja- 
mais un bon repas iie doit être une rc-* 
• compenfe ^ mais pourquoi né feroit - il 
pas l'effet des foins qu'on a pris pour fe 
le procurer ? Emile ne regarde point le 
gâteau que j'ai mis fur la pierf e comme 
lé prix d'avoir bien couru ; il fait feu^ 
lèment que le feul moyen d'avoir ce gâ- 
teau eft d'y arriver plutôt qu'un autre. 
Ceci ne contredit point les maximes 
<jue j'avançois toUt-à-Pheure fur la fim* 
j)licité dès mets ; car pour flatter l'ap-» 
petit des enfans il ne s'agit pas d'excitei" 
leur fenfualité , mais feulement de la fa-» 
tisfiiiré ; & cela s'obtiendra par les chô* 
fes du monde les plus communes , fi Tort 
De travaille pas à leur rafitier le goid^ 

Z 1 
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Leitr appétit dontînitel qu'excîte le be^ 
foin de . croître , eft un aflaifonnemenf 
!fûr qui leur tient lieu de beaucoup d'au*- 
très. Des fruits , du laitage , quelque pieoô 
àe four un peu plus délicate que le paitt 
ordinaire , fur - tout Part de difpenfer fo- 
ferement tout cela, voilà de quoi mener 
des armées d'enfàns au bout du monde-, 
fans leur donner du -goût pour les f^ 
veurs vives , ni rifquer de leur blafer le 
palais. 

Une des preuves que le goût de h 
viande n'eft pas naturel à l'homme , eft 
l'indifférence que les enfens ont pour ce 
mets là, & la préférence qu'ils donnent 
'tous à des nourritures végétales, telles 
-que le laitage , la pâtifferie , les fruits 9 
'&c. Il importe fur *- tout de ne pas dé- 
lîaturer ce goût primitif ^ & de ne point 
rendre les enfàns carnaffiérs : fi ce n'eft 

* |)our leur fanté , c'efl pour leur carac- 
tère ; car de quelque manière qu'on ex- 

• plique l'expérience , il eil certain que les 
-grands mangeurs de viande font en géné- 
ral cruels & féroces plus que les autres 
hommes ; cette obfçrvation eA de tous 
les lieux &c de tous les tems ; la barbaç: 
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ne angloife eft connue ( 17 ) ; les Gaiires , 
au contraire , font les plus doux des^ 
hommes ( 18 ). Tous les Sauvages font 
cruels, & leurs mœurs ne les portent 
point à l'être , cette cruauté vient de 
leurs alimens. Ils vont à la guerre comme 
à la chaffe , & traitent les hommes com- 
me les ours. En Aîigleterre même les^ 
Bouchers ne font pas reçus en témoigna- 
ge ( * ) , non plua que les Chirurgiens ; 
ks grands fcélérats s'endurciffent au meur- 
tre en buvant du fang. Homère fait des 
'Cy dopes , mangeurs de chair , des hom- 
mes affreux, & des Lotophages un peu- 
ple fi aimable ^ qu'auffi - tôt qu'on avoit 
eflkyé de leur commerce, on oublioit 
jufqu'à fon pays pour vivre avec eux. 



( 27 ) Je fais que les Angloîs vantent beaucoup. leur 
humanité & le bon naturel da leur Nation , qu^lIs appel- 
lent Good naturtd pétale ; mais ils ont beau crier ceU 
tant qu'ils peuvent, perfonne ne le répète après eux. 

< 28 ) Les Banians , qui s'abftienuent de toute chair p|u8 
féverement que les Gaures , font prefque aufîi doux qu'eux | 
niais comme leur morale eil moins pure & leur culte 
jnçins raifoonable, ib ne font pas €i honnêtes gens. 

{*) Un des traducteurs aoglois de ce livre a relevé ici 
«la méprife & tous deux Tout corrigée. L«s bouchers & 
les chirurgiens font re<;us en témoignage, mais les pr&. 
niiers ne font point admis comme Jurés ou Pairs au 
Ivgemeitt des orimts , 4c Ih chirurgiens le font. 

z i 
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» Tu me demandes , « difoît I^utatwj 
que , y> pourquoi Pythagorfe s'abftenoiç 
» de manger de la chair des b.êtes ; mais} 
ï> moi je te demande , au contraire , quel 
9tit courage d'homme eut le premier qiû 
». approcha de fa bouche une chair meur-r 
jt> trie , qui brifa de fa dent les o$ d'une 
>j! bête expirante , qui fit fervir devant 
>> lui des corps morts» , des cadavres , 
!k> & engloutit dans fon eftom^c des memr 
>» bres , qui le moment d'auparavant bê? 
M loient , mugiffoient , marchpient de 
» voyoiént ? Comment fa main put-elle 
» enfoncer un fer dans le cœur d'un être 
^♦fenfibleî Comment fes yeux purent- 
» ils fupporter un meurtre ? Comment; 
M put - il voir faigner , écorcher , àén. 
>> membrer un pauvre animal fans dé- 
» fenfe ? Comment put - il fupporter 
» l'afpeâ des chairs pantelantes ï Com-? 
» ment leur odeur ne lui fit -elle pas, 
i> foulever le cœur ? Comment ne fut- 
>i il pas dégoûté , repouffé , falfi d*hor-r 
» reur , quand il vint à manier l'ordure 
» de ces bleffures, à nettoyer le fang 
n noir &c figé qiii les couvroit ? 
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7) Les peaux rampoient fur U terre écorch^es ; 
„ Les chairs au feu mus^iflToient embrochées^ 
^3 L'homme ne put les manger fans frémir , 
„ Et dans fou fein les entendit gémir. 

» Voilà ce qu'il dut imaginer & ferî- 
M tir la première fois qu'il furmonta la 
» nature pour faire cet horrible repas , 
» la première fois qu'il eut faim d'une 
i> bête en vie , qu'il voulut fe nourrir 
>> d'un animal qui paiffoit encore ^ & 
M qu'il dit comment il faloit égorger , 
» dépecer , cuire la brebis qui lui léchoit 
» les niains. C'eft de ceu^ç qui commen- 
H cerent ces cruels feftins , & non de 
^ ceux qui les quittent , qu'on a lieu 
n de s'étonner : encore ces preniiers - là 
f> pourroient - ils juftifier leur barbarie 
» par des excufes qui manquent à la np- 
» tre 5 & dont le défeut nous rend cent 
» fois plus barbares qu'eux, 

» Mortels bien-aimés dejs Dieux , nous 
» diroient ces premiers hommes , com- 
» parez les tenis ; voyez combien vows 
» ètts heureux & combien nous étions 
» miférables! La terre nouvellement for- 
» mée & l'air chargé de vapeurs étoient 
^ encore indociles à l'ordre des faifons ; 

Z4 
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^ le CDUfs incertain des rivières dégra* 
M doit leurs rives de toutes parts : des 
» étangs , des lacs , de profonds mare- 
» cages inondoient les trois quarts de lai 
^ furfkce du monde , l'autre quart étoit 
» couvert de bois & de forêts éérUeSm 
» La terre ne produifoit nuls bons fruits ;; 
^ nous n'avions nuls inftrumens de la- 
t> bourage , nous ignorions Tart de nous 
» en fervir , & le tems de la moiflbn ne 
^ venoit jamais pour qui n'avoit riert 
^ femé. Ainfi la faim ne nous quittoit 
-» point. L'hiver , ta moufTe & l'écorce 
y> des arbres étoient nos mets ordinal-. 
» res. Quelques racines vertes de chien-» 

V délit & de bruyère étoient pour nous 
♦> un régal ; & quand les hommes avoient 
♦> pu trouver des feines , des noix & du 
^> gland, ils en danfoient de joie autour 

^> d'un chêne ou d'un hêtre au fon de 

V quelque chanfon ruflique , appellant la 
» terre leur nourrice & leur nîere ; c'é- 
.» toit là letir unique fête , c'étoient leurs 
M uniques jeux : tout le refle de la vie 
» humaine n'étoit que douleur > peine & 
» mifere. 

^ Enfin , quand la terre dépouillée Sc 
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•ib nue ne nous ofFroit plus rien , forcés 
J> d'outrager la nature pour nous confer- 
»> ver 9 nous mangeâmes les compagnons 
9^ de notre mifere plutôt que de périr 
» avec eux. Mais vous, hommes cruels, 
» qui vous force à verfer du fang ? Voyez 
» quelle affluence de biens vous envi- 
w ronne ! Combien de fruits vous pro- 
» duit la terre! Que de richeffes vous 
» donnent les champs & les vignes 1 Que 
» d'animaux vous offrent leur lait poiur 
» vous nourrir, & leur toifon pour 
» vous habiller ! Que leur demandez- 
» vous de plus , & quelle rage vous 
» porte à commettre tant de meurtres, 
y> raffafiés de biens & regorgeant de vi- 
» vres ? Pourquoi mentez - vous contre 
» notre mère en l'accufant de ne pour 
9> voir vous nourrir ? Pourquoi péchex- 
>f vous contre Cerès , inventrice des làift- 
» tes Loix, & contre le gracieux Bac- 
» chus , confolateur des hommes , corn- 
» me fi leurs dons prodigués ne fuffi- 
» foient pas à la confervation du genre 
» humain ? Comment avez-vous le cœur 
» de mêler avec leurs doux fruits des 
if ofTemiens fur vos tables > & de man- 
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» ger avec le lait le 6ng des bêtes* '-^î 
» vous le donnent ! Les panthères & le$ 
>f lions , que vous appeliez bêtes féro-. 
m ces , fulvent leur inftinô par force 8ç 
» tuent les autres animaux pour vivre, 
yf Mais vous , cent fois plus féroces qu'élu 
>> les , vous combattez Finftinâ: fans né-r 
» ceffité pour vous livrer à vos cruelles 
» dâices ; les animaux que vous man-^ 
» gez ne font pas qeux q^ii mangent les 
» autres ; vous ne les mangez pas ces 
» animaux carnaffiers, vous les imitez, 
"» Vous n'avez faim que des bêtes inno* 
^ centes & douces , qui ne font de mat 
» à perfonne , qui s'attachent à vous , 
» qui vous fervent, & que vous dévOt 
^ rez pour prix de leurs fervices. 

» O meurtrier contre nature, fi tu 
> t'obftines à foutenir qu'elle t'a 6it pour 
» dévorer tes femblables , des êtres de 
M' chair & d'os , fenfibles & vivans corn-» 
y> me toi , étouffe donc l'horreur qu'elle 
» t'infpire pour ces affreux repas ; tue 
» les animaux toi-même , je dis , de tes 
^ propres mains , fans ferremens , fan& 
y> coutelas ; déchire - les avec tes ongles , 
h comme font les lions &c les. ours y mords 
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n ce bœuf & le mets en pièces , enfonce 
V tes griffes dans fa peau ; mange cet ag^ 
t> ' neau tout vif 3, dévore fes chairs toutes 
n chaudes, bois fon ame avec fon fkng^. 
w Tu frémis , tu n'ofes fentir palpiter 
» fpus ta dent une chair vivante ? Hom^ 
p me pitoyable i tu commences par tuer 
» l'animal , & puis tu le manges , com-^ 
» me pour le feire mourir deux fois. Ce 
M n'eft pas afTez 9 la chaii: morte te répU'» 
» gne encore , tes entrailles ne peuvent 
» la fiipporter , il la faut transformer par 
»> le feu 9 la bouillir , la rôtir , rafTaifon-r 
ner de drogues qui la déguifent ; il te 
» faut des Chaircultiers , des Cuifiniers , 
^ des RotiiTeurs , des gens pour t'ôter 
» Thorreur du meurtre & t'habiller des 
H corps morts , afin que le fens du goût 
n trompé par ces déguifemens ne rejette 
f> point ce qui lui efl: étrange , & fkvou- 
» re avec plaifir des cadavres dont l'œil 
^ même eût peine à fouffrir l'afpeû ». 

Quoique ce morceau foit étranger à 
mon fujet , je n'ai pu réfifler à la tenta- 
tion de le tranfcrire , & je crois que peu 
^e Leâeurs m'en faui^ont mauvais gré. 

Au reile, quelque forte de régime que 
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yous donniez aux enfans , pourvu qui! 
yous ne les accoutumiez qu*à des mets 
communs & fimples , laifTez-les manger ^ 
courir & jouer tant qu'il leur plait , & 
fbyez fùrs qu'ils ne mangeront jamais 
trop & n'auront point d'indigeflions : mais 
il vous les cifFamez la moitié du tems ^ 
& qu'ils trourent le moyen , d'échapper 
à votre vigilance , ils fe dédommageront 
de toute leur force , ils mangeront juC» 
qu'à regorger , jufqu'à crever. Notre ap* 
petit n'eft démefuré que parce que noui 
voulons lui donner d'autres règles que 

^ celles de la nature. Toujours réglant, pres- 
crivant , ajoutant , retranchant , nous ne 
faifons rien que la balance à la main ; mais 
cette balance eft à la mefure de nos fàn- 
taiiies , & non pas à celle de notre eûo* 
,mac. J'en reviens toujours à mes exemples. 
Chez les Payfans , la huche & le fruitier 
font toujours ouverts , & les enfans , non 
plus que les. hommes , n'y favent ce que 
c'eft qu'indigeftions. 

S'il arrivôit pourtant qu'un enfant man- 

, geât trop , ce que je ne crois pas poffi- 
ble par ma méthode , avec des amufemens 
de fon goût ^ il eft fi aifé de le diilraire^ 
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'<ju'on parviendroit i répuifer d'inanition 
lans qu'il y fongeât. Comment des moyens 
û iurs & fi faciles échappent - ils à tous 
les Iriftituteurs ? Hérodote raconte que 
les Lydiens, preffés d'une extrême di- 
fette , s'avifereht d'inventer les jeux & 
d'autres divertiffemens avec lefquels ils 
^lonnoient le change à leur fami , & paf^ 
foient des jours entiers &ns fonger k, 
manger ( 29). Vos favans Inftituteùrs ont 
peut-être lu cent fois ce pafTage, fans 
voir l'application qu'on en peut &ire aux 
enfens. Quelqu'un d'eux me dira peut- 
être qu'un enfant ne quitté pas ijolontiers 
.fôn dîner pour aller étudier fa leçon. Màî*. 
tre , vous avez raifon : je ne penfois pan 
à cet amufement là. 

Le fens de Fodorat eft au goût ce que 
celui de la vue eft au toucher : ir le 
prévient , il l'avertit de la manière dont 



< 29 ) Les anciens Hiftoriens font remplis de vues ilontf 
on ponrroit faire ufage , quand même les faits qui les 
jiréfentent feroient faux : mais nous ne favons tirer auM 
cun vrai parti de PHiftoire ; la critique d*êruditibn ab^ 
Ibrbe tout , comme sUl importoit beaucoup qn*un fait fût 
vrai, pourvu qu'on en pût tirer une inftru^ion utile. Les 
bommes fenfés doivent regarder THiftoire comme untiffc 
de fables dfjQt Ift J^tralt eft ^ès • appropriée a« 9m^ 
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telle ou telle fubihûce doit Taffeder , ëé 
difpofe à la rechercher ou à la fuir^ félon 
rimpreflîon qu'on en reçoit d'avance. Faî 
tovl dire que les Sauvages avoient Todo^ 
tat tout autrement affeâé que le nôtre ^ 
& jugeoient tout différemment des lx>n^ 
nés & des mauvaifes odeur$. Pour moi ^ 
je le croirois bien. Les odeurs pat elles^ 
mêmes font des fenfations fbibles ; elles 
ébranlent plus l'imaginatidn que le fens ^ 
&'n'affeâent pas tant par ce qu'elles dôn-& 
lient que par ce qu'elles font attendre^ 
Cela fuppofé ^ les goûts des uns devenus ^ 
par leurs, manières de vivre , fi différens 
des goûts des autres , doivent leur faire! 
fOTtet des jugemens bien oppofés des ù^ 
Veurs ^ & par cônféquent des odeurs qui 
les annoncent. Un Tartare doit flairer aved 
irutant de plaifir un quartier puant ds 
cheval mort, qu'un de nos chaleurs une 
j^erdrix à moitié poun'ie. 

Nos fenfations oifeufes , comme d*être 
embaumé des fleurs d'uil parterre , doi^ 
Vent être infenfibîes à des hommes qm 
marchent trop pour aimer à fe promener, 
& qui ne travaillent pas affez pour fe 
faire Une volupté du repos. Des gens toiH 
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Idifs affamés ne jfâuroient prendre un 
grand plaîflr à des parfums qui n^annon^ 
cent rien à mangeré . 

L'odorat éft le féns de rîmagînationi 
Donnant aux nerfs un ton plus fort, it 
doit beaucoup agiter le cerveau ; c'eli 
pour cela . qu'il ranime un moment lô 
tempérament & Tépuife à la longue. Il 
a dans Tléimour des eâets aflez ëonnus t 
le doux parfum d'un cabinet de toilette 
n^eft pas un piège auflî fûible qu'on pen-. 
fe ; & je ne fais s'il faut féliciter ou plaiiH 
are l'homme fage & peu feniible ^ quel 
l'odeur des fleurs que fa ntiaîtrefle a fm| 
y fein ne fît jamais palpiter. 

Uodofat lie doit pas être fort a£Hf 
'dans le premier âge , oii l'imaginatioif 
(fue peu de paffions ont encore animiée 
tfefl gueres fufceptible d'émotion, &t 
oh l'on n'a pas encore afiez d'expérience 
pour prévoir avec un fens ce que noiis 
en promet un autre. Âuf& cette confé*^ 
quence efl-elle parfaitement confirmée 
{>ar l'obfervatiôri ; & il efl certain quQ 
ce fens efl encore obtus & prefque hé**! 
bété chez la plupart des en&ns* Noit 
la («aMcfû 0^ ibit en çipt auffi fioi^ 



& peut-être plus que dans les hommes^ 
mais parce que , n'y joignant aucune au- 
tre idée , ils ne s*en afFeâent pas aifé- 
ment d'un fentiment de plaiiir ou de 
peine 9 & qu'ils n'en font ni flattés ni. 
blefles comme nous. Je crois que fans 
fortir du même fyftême , & fans recou- 
rir à l'anatomie comparée des deux 
&xes , on trouveroit aifément la raifon 
pourquoi les femmes en général s'afFec- 
tent plus vivement des odeurs que les 

hommes* 

On dit que les Sauvages du Canada 
fe rendent dès leur jeimeffe l'odorat â 
fubtil , que , quoiqu'ils aient des chiens , 
ils ne daignent pas s'en fervir à la chaf- 
fe , & fe fervent de chiens à eux-mê- 
mes. Je conçois en effet que ii l'on éle» 
voit les enfens à éventer leur dîner., com- 
me le chien évente le gibier , on parvien- 
droit peut-être à leur perfeftionner l'o- 
dorat au même point ; mais je ne vois 
pas au fond qu'on puiiSe en eux tirer de 
ce fens un ufage fort utile, fi ce n'eft 
pour leur faire conndître fes rapports 
avec celui du goût. La nature a pris foin 
ide nous forcer à nous, mettre au fait de 

ce&. 
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lee^ rapports. Elle a rendu râôiôil de ce 
dernier fens prefqué inféparable de celle 
de l'autre en rendant leurs organes voi- 
fins , & plaçant dans la boiiche Une 
communication immédiate entre les deux, 
en 'forte que nous ne goûtons irieA fans 
le flairer. Je voudrois .feulement qu'on' 
n'altérât pas ces rapports naturels pouf 
tromper , un enfant , eii couvrant > paf 
exemple , d'un aromate agréable le dé* 
boite 'd^\u^e médecine ; car la difcôrde 
des àexîÀ' fens eft trop gtande alors pour * 
pouvoir l'abufer ; le fens le plus aftif' 
abforbant l'eflFet de l'autre , il n'en 
jirend pas la médecine oyec moins de dé- 
goût ; ce dégoût s^étend à toutes les fenfa- 
îions qui le frappent en niême tems ; à la 
préfen<ie de la plus foible fon imagina- 
tion lui rappelle aufli . l'autre ; un par-* 
ium très fuave n^éfl: plus pour lui qu'une^ 
odeur dégoifitânte ,•& c'eft ainfi que nos 
indifcreteç précautions augmentent là 
rfonîmedes fenfations déplaifantes aiix 
dépens des agriables. ^ 

Il me refle à parler dans les livfèô. 
fuivans de la culture d'une efpecê de fi* 
jrieme feAs * appelle fens.** commun ^ 
t^miU* Tomç I« Â a 
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moins parce qu'il [eft coininiih à toûi 
les hommes y que parce qu'il réfulte de 
l'ufage bien réglé des autres fens, Sc 
qu'il nous inftruit de la nature des cho^ 
{es par le concours de toutes leurs appa- 
rences. Ce fixieme fens n'a poiat par 
conféquent d'organe particulier ; il ne 
réfide que dans le cerveau ^ & fes fen« 
fêtions purement internes s^âppellenC 
perceptions ou idées. C'eft par le nom*' 
l)re de ces idées . que fe mefure reten- 
due de nos connoîffances ; c'eft leur net-» 
teté , leur clarté qui feit la jufteflfe de 
refprit ; ç'eil l'art de les comparer en- 
tre elles qu'on ^pelle raifon humaine. 
Àinû ce que j'appellois raifon fenfitive 
ou puérile , confifte à former des idées 
iimples par le concours de plufieurs {en' 
Êitions , & ce que j'appelle raifon intel- 
leâ;ueUe ou humaine , confifte i former 
tdbs idées complexes J^^r le conçoiy-s. de 
j^ufijeurs idées fimples. 

Suppofant donc que ma méthp4? fqit 
celle de^la nature &; que je ne txie fois, 
pas troxnpé d^ns. l'applic^tior^i , nous 
^yons amené notre Elevé à tiwgrs le 
l^ays des fenfations jusqu'aux i;ofifig$ d^ 



là iàîfoii ipuérile : le premiçf pas que 
nous allons &ire au*delà doit être un 
pas d'homme. Mais avant d'entfei' dans 
tette nouvelle cameî*e > jettons un mo-* 
nient les yeUx fuf celle que nous ve* 
nous de parcourir. Chaque âge » chaque 
état de k vie a & perfeûion convena^ 
ble ^ fa (brie de maturité qui lui efl 
proprt. Nous avons fouvént Ouï parlejf 
d'un hômme-fkit ^ mais ' conâdérons uti 
l»nfant-Êdt : ce fpeâade fera plus nou«^ 
Veau poui' nous ^ & ^e fera peut-être 
pas moins agréable. 

* L'exîfténcé des èttés jfinîs eft fî pâu-* 
vre & fi bornée, que quand noua nt 
Yoyons que ce qui cft > nous ne fonH 
mes janiàis émus. Ce font les chimei^es. 
qui ornent les objets téels » & fi l'ima* 
gination n'ajoùte un charme à ce cpii 
laous frappe j le ftérile plaifit qu'oii y 
prend fe borne à Torgane > & laifle tou- 
jours le cœur froid. La terre parée des 
;tréfors de l'automne itiile une tichefie 
•que l'œil admire , mais cette admiration 
ji'efi: point touchante ; elle vient plus de 
la réflexion cp$ du fentiment. Au prin- 
lems la campagne prefque nue n'eâ en* 

Âa % 
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core couverte de rien ; les bois n'offireirf 
point d'ombre , la verdure ne fait que 
de poindre y & le cœur eft touché à 
ion afpeâ. En [voyant renaître ainfi la 
nature on fe fent ranimer foi-même ; l'i- 
mage du plaifir nous environne : Ces 
compagnes de la volupté , ces douces 
larmes toujours prêtes à fe joindre à 
tout fentiment délicieux ^ font déjà fur 
le bord de nos paupières ; mais Tafpeâ 
des vendanges a beau être animé , vi-. 
vant , agréable*; on le voit toujours 
d'un œil fec. 

Pourquoi cette différence ? C'eft qu'ait 
ipeâacle du printems" l'imagination joint 
celui des iaifons qui le doivent fuivre ; à 
ces tendres bourgeons que l'œil apper- 
.çoit 9 elle ajoute les fleurs , les fruits , 
les ombrages , quelquefois les myfteres 
qu'ils peuvent couvrir. Elle réunit en 
un point des tems qui fe doivent fiiccé** 
der, & voit moins les objets comme 
ils feront que comme elle les defire, 
parce qu'il dépend d'elle de les choifîi:^ 
En autonuie au contraire , on n'a plus à 
voir que ce qui efl. Si l'on veut arriver 
au printemSy l'hiver nous arrête ^ & 
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Timagînatîon glacée expire fur la neige 
& fur les frimàts. 

: Telle eft la fouj-ce du charme qu'on 
trouve à contempler une belle enfance » 
préférablement à la perfeâion de l'âge 
mûr. Quand eftrce que nous goûtons un 
vrai plaifir à voir un homme ? Ceft quand 
la mémoire de fes aftions nous fait ré- 
trograder fur fa vie & le rajeunit , pour 
ainfi dire, à nos yeux. Si nous fommes 
réduits à le confidérer tel qu'il eft , ou 
à le fuppofer tel qu'il fera dans fa vieil-^ 
Jefle , l'idée de la nature déclinante efïace 
tout notre plaifir. Il n'y en a point à 
voir avancer un homme à grands pas 
vers fa tombe , & l'image de la mort 
enlaidit tout. 

Mais quand je me figure un enfant de 
dix à douze ans , vigoureux , bien formé 
pour fon âge , il ne me ait pas naître 
une idée qui ne foit agréable, foit pour 
le préfent , foit pour l'avenir : je le vois 
bouillant , vif , animé , fans fouci ron- 
geant , fans langue & pénible prévoyan-* 
ce ; tout entier à fon être aâuel , & 
jouiffant d'ui>e plénitude de vie qui fem- 
Ue vouloir s'é(en4re hors de. lui* Je le 

Aa j 
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prévois dani un autre âge exerçant lé 
fens , refprit , les forces qui fe dévelop» 
pent eh lui de jJQur en jour % & dont il 
donne à chaque inâant de nouveaux in^ 
dices ; je le contemple enânt , & il mQ 
plait ; je Timagine homme , & il me 
plait davantage; ion iàng ardent femUe 
réchauffer le mien ; je crois vivre de ûk 
vie 9 & fa vivacité me rajetmit^ 
< Ij'heure fonne ^ quel changement l A 
rinflant fon œil fe ternit , û. gaieté s*e^ 
&ce , adieu la pie, adieu les folâtres 
jeux, \Jn homme févere èc lâché le prend 
f^t la main^ lui dit gravement, allonx 
Monfimr^ & l'emmené. Dans la chambre 
où ib entrent j'entrevois des livres. Des 
livres ! quel triile ameublement pour fof| 
âge ! le pauvre en&itt fe lai^e e^rainer ^ 
tourne un œil de regret for tout ce qui 
Tenvironne, fe taît, & part les yemç 
goniSiés de pleurs qu'il tfôfe répandre ^ 
& le cœ^ %to% àô AJttpir$ qu'il tfofo 
exhalén 

O toi qui nias rien de ^èil à draina 
dfe , toi pour quâ iiul féfii& de te vîê 
rfeft lin tems de îgêhe *& ^'enn^ii, téx 
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la nuit fans impatience , & ne comptes 
les heures , que par tes plaliirs , viens 
mon heureux , mon aimable Elevé ^ nous 
confbler par ta préfence dii départ de 
cet infortuné ^ viens • * . . il arrive , & je 
fens à fon approché un mouvement dé 
Joie que je lui vois partager* Ceft fori 
ami, fon camarade, c'eft le compagnon 
de fes jeux qu'il aborde ; il eft bien fîir 
en me voyant qu'il ne reftera pas long- 
tems fans amufement ; nous ne dépendons 
jamais l'un de l'autre , mais nous nous 
accordons toujours , &c nous ne fommes 
avec perfonne auili bien qu'enfemble. 

Sa figurfe , fôn port , la contenance anr 
noncent l'affurance & le contentement; 
là fanté brille fur fôn vifage ; fes pas af- 
&rmis lui donnent un air de vigueur; 
fon teint , délicat encore fans être fede ^ 
ri'a rien d'une molieffe efféminée, l'air 
& le foleil y ont déjà mis l'empreinte 
honoîriablè de foii fexè ; fes mufcles en- 
cote arrondis coinmericent à marquer 
quelques traits À^uae . pbyfion o mi e «atP^ 
fante ; fes yeuy que le feu du feJtttimertt 
inanimé poûit en^^ore , tm au ttiôms totîte 

Aa 4 
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leur férénité native (30) ; de longs cha«s 
grins ne les ont point obfcurcis , des pleurs 
ians fin n'ont point fiUônné fes joues. 
Voyez dans fes mouvemens prompts, mais 
iurs ^ la vivacité de fon âge , la fermeté 
de l'indépendance , l'expérience des exer- 
cices multipliés. Il a Pair ouvert & li- 
bre , mais non pas infolent ni vain ; fon 
vifage qu'on n'a pas collé fur des livres 
ne tombe point fur fon eftomac : on n'a 
pas befoin de lui dire , Icvei la titt ; la 
honte ni la crainte ne la lui firent jamais 
baiflen 

Faifons - lui place au milieu de l'affem- 
blée; Meflieurs , examinez -le, interro- 
gez - le en toute confiance ; ne craignez 
ni fes importunités , ni fon babil , ni fes 
<juefl:ions indifcretes. N'ayez pas peur 
cju'il s'empare de vous , qu'il prétende 
Vous occuper de lui feul , & . que vous 
ne puîfliez plus vous en défaire. 

N'attendez pas , non plus , de lui des 
propos agréables , ni qu'il vous dife et 



C 30 ) "HàttA, remploie ce mot dans une acception ita- 
licmie , faute de lui trouver un fynonyme eu François. ^ 
l^AÎ ton 1^ peu impQrt«> pourvu qu'on ui'^n(end«. 
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que je lui aurai dîâé ; n'en attendez que 
la vérité naïve &c fimple , fans ornement , 
fans apprêt 9 fans vanité. Il vous dira le 
mal qu'il a fait où celui qu'il penfe , tout 
aufli librement que le bien , fans s'embar- 
rafler en aucune forte de l'effet que fera 
fur vous se qu'il aura dit ; il ufera de 
la parole dans toute la (implicite de fa 
première inftitution. 

L'on aime à bien augurer des en&ns ^ 
& l'on a toujours regret à ce flux d'inep- 
ties qui vient prefque toujours renvâr- 
fer les efpérances qu'on voudroit tirer 
de quelque heureufe rencontre , qui par 
hazard leur tombe flir la langue. Si le 
mien donne rarement de telles elpéran* 
ces , il ne donnera jamais ce regret ; car 
il ne dit jamais un mot inutilç , & ne 
s'épuife pas fur un babil qu'il fait qu'on 
n'écoute point. Ses idées font bornées , 
mais nettes ; s'il ne fait rien par cœur i 
il fait beaucoup par expérience. S'il lit 
moins bien qu'un autre enfent dans nos 
livres 9 il lit mieux dans celui de la na- 
ture ; fon efprit n'eft pas dans fa langue , 
mais dans fa tête; il a moins de mé- 
moire que de jugement ^ U ne fait parl^ 



qu'un langage 9 mais Ù entend ce qu'il 
dit , & s'H ne dit pas û bien que les au« 
très difent, en revanche il ait mieux 
qu'ils ne font. 

Il ne fait ce que c'efl: que routine; 
ttfàge , habitude ; ce qu'il fit hier n'in- 
flue point fur ce qu'il fait wjourdTiui 
(31) : il ne fuit jamais de formule ^'ne 
cède point à l'autorité ni à l'exemple ^ 
& n'agit ni he parle que comme il lui 
convient Aihfi n'attendez pas de Ittî des 
diibôurs diâés ni des manières étuc^lée^^ 
Hâais toujours Texpreffion fidèle de lès 
idées 5 & la conduite qui naît de ies pen^ 
dian$. 

Voiû Iiii trbiiV^z uh petit nombre dé 
notions mOràtès qtti fe rappoHént à fôQ 



idhi 



< 31 ) I.*ktiralt 'âè l^aMtiidé ifitsnt ût la parefi» nat»- 
rell^ à rhomme • & cttte t^ffiefTe augftifentQ en s*y Uvraitt: 
oh fait plus àiitinent ce qu'on k déjà fait , la route étant 
fik^e eh dev&ât pion fiidifb à Î6lvré. Au% |^éèt-o« rc« 
marquer que Tempire de Thabltude eft très-giadd furle^ 
Vieillard & '{ur Tes gens indôlens, très- petit fur laje»* 
neflb & kut les jg^ifii vift. Oe «égîttté n^elt bèu qu'ans 
âmes foibles, & les affoibli^ davantage de jour en jour. 
U iétxts toi^todè iték mk éif&iis eft de VatTèrvir fans 
peiiîe'à li^ nécef^té dcss. oholb, £c Itt feuk hàlliiiude iitil% 
aux hommes , eft de s'aifervlr fans ^eine à U iraifoiu 
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état aâuel, aucune- fur Tétat relatif des 
hommes : & de quoi lui ferviroient-eU 
les 9 puifqu^un en&nt n'ei): pas encore 
un membre aâif de la fociété ? ï^arkz^ 
lui dé liberté, de propriété, de convenu 
tion même : il peut en favoir jufques-là^ 
il fait pourquoi ce qui efl: à lui eil k 
lui 9 & pourquoi ce qui n'efl: pas à lui 
n'eft pas à lui* Paffé cela , il ne fait plus 
rien. Parlez -lui de devoir, cfobéiâknce; 
il ne fait ce que vous voulez d'u-e ; cottt» 
inandez - lui quelque chofe , il ne vouS 
entendra pas; njais dites* lui; û vous 
me âifiez tel plaijfii- , je vous le t^ndroii 
dans l'occailion : à Tihifbnt il $*ëhipiréi)refâ 
de vous complaife; tar il né d^Aiàhdé 
j>as mieux que d^ëtténdre fon dbmaihe^ 

& d*acqùérir fur. vôuè deS drtoits qu'il 
lait être inviolable^. Pfeùt-êtté même 
jfi'eft-îl pas fâthé de ténilr uWè place , dé 
Élire nombte , d^être tbittpté pour quel- 
que chofe ; mà& è*ilf à ce ctemièr taiotif, 
le voilà déjà fb^i 'dfe la nature , èc Vàixi 
n'avez pas bieh bouthé d'âv&idè toiïte^ 
Jte* pbrtèi de ifa Vàriité, . 

Dfe Toh côté , s*il a brfoîh de quelque 
fMUtïç^ , il U Samdm hàMtîmh&k 



\ 
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au premier qu'il rencontre ^ il la demait'^ 
deroit au Roi comme à fon laquais : tous 
les hommes font encore égaux à fes yeux. 
Vous voyez à Fair dont il prie , qu'il 
fent qu'on ne lui doit rien. Il fait que 
ce qu'il demande eft une grâce, il fait 
auffi que l'humanité porte à en accorder. 
Ses expreffions font fimples & laconiques. 
Sa voix , fon regard , fon gefte y__ font d'un 
être également accoutumé à la complai- 
fance & au refus. Ce n'eft ni la rampan- 
te & fervile ibumiiCon d'un efclave , nî 
l'impérieux accent d'un maître ; c'eft une 
modefte confiance en fon femblable , c'eft 
la noble & touchante douceiu: d'un être 
libre , mais fenfible & foible , qui implo- 
re l'afliftance d'un être libre , mais fort 
& bien&ifant. Si vous lui accordez ce 
qu'il vous demande , il ne vous remer- 
ciera pas 9 mais il fentira qu'il a contrac- 
té une dette- Si vous le lui reflif^z , il 
ne fe plaindra point , il n'infiftera point , 
il fait que cela feroit inutile : il ne fe 
dira point ; on m'a reflifé : mais il fe 
dira ; cela ne pouvoit pas être ;"&, com-» 
me je l'ai déjà dit, on ne fe mutine ijue- 
tes contre la néceflité bien reconnue^ 
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Laiffez^le feul en liberté , voyez le 
iagir fans lui rien dire ; confiderez ce qu'il 
fera & comment il s'y prendra. N'ayant 
pas befoin dé fe prouver qu'il eft libre ^ 
il ne &it jamais rien par étoiu-derie Si 
feulement pour faire un afte de pouvoir 
fur lui-même ; ne fait -il pas qu'il eft 
toujours maître de lui ? Il eft alerte, 
léger , difpos ; fes mouvemens ont toute 
la vivacité de fon âge , mais vous n'en 
voyez pas un qui n'ait une fim Quoi qu'il 
veuille feire , il n'entreprendra jamais rien 
qui foit au - deflus de fes forces ^ car il 
les a bien éprouvées & les connoit ; fes 
moyens font toujours appropriés à fes 
defleins , & rarement il agira fans être 
affuré du fuccès. Il aura Toeil attentif & 
judicieux ; il n'ira pas niaifement inter- 
rogeant les autres fur tout ce qu'il voit , 
mais il l'examinera lui-même ,■ & fe fe- 
tiguera pour trouver ce qu'il veut ap- 
prendre , avant de le demander. S'il tom- 
he dans des embarras imprévus , il fe 
troublera moins qu'un autre ;* s'il' y a 
du rifque il s'effrayera moins au(ïî. <iom- 
jcne fon ^imagination refte encore inaâive 
& qu'on n'a rien fait pour l'animer, il 
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ne voit que ce ({ui eâ , n'eftlme le^ ést^ 
gers que ce qu'ils valent , & garde tou^» 
jours fon fang- froid. La néceffité 8*appé» 
jànitit trop fouvent fur lui pour qu'il 
regimbe encore contre elle ; il en port^ 
le joi^ d^ ÙL jtiaiâance , l'y voilà bien 
accoutm^é ; il eft toujours prêt à toute 
Qu'il s'occupe ou qu'il s'amufe , l'un 
^ l'autre eâ égal, pour lui ^ fes jeux font 
{es occupations y il n'y fent point de di^ 
l^eoce. Il met à t0^t ce qu'il fait Uit 
Intéirêt qui ^t rire ^ une liberté qui 
fula^ f en i^o;itrant à la fois le tour de 
loa ^fpriit $c ja fphere de fes connoif^ 
ênces. N'eft-ce pas Je fpedack de cet 
âge 9 un fpeâade clu^tnant & doux de 
voir im joli engwrt , l'œil vif & gai ^ 
l'air contât & rferem , la phyfionomie 
Ouverte ^ riante ^ Êiire en fe jouant les 
ckolfes ks plus ierieufiî^ , ou profondé- 
laent occupé des pl^s 4fi voles amufe^ 

ypuje3;-yws:à p;=^jfent le juger par 
comparaifpn ? M^z4e avec d'autres en- 
fens.,.j&,te>flfez-le feire. Vous verrez bim- 
tôt lequdi eA >le plus vraiment formé f 
lequel approche le mieux de la perfeâion 



w 
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4^ leui* âge. Parmi les en&ns de là villes 
nvX n'eft plus adrok qiie lui , mais il eft 
|>lus fort qu'aucun autre. Parmi de jeunes 
payfans ^ il les égale en force & les pa& 
te en adrefle. Dans tout ce qui eft à por^ 
tée de Ten&nce , il juge ^ ^ raifonne ^ il 
prévoit mieUv qu'eux tous* Eft*il quef- 
lion d'agir , de courir, de feuter , d'é- 
branler des corps , d'enleycir des maffes , 
d'eftimer des diftances^ d%venter des 
jeux 9 d'emporter des p^i^ ? xm .dirait que 
la nature eft à fes ordres , tant il fait ai» 
fément plier toute çho& ^ : its. volontés. 
11 eft Élit pour guider ^ ppur gouverner 
fes égaux : le talent ^ l'expérience lui tien- 
nent lieu de, droit & d'autorités I>onnez-» 
lui l'habit .^ le nom qu'U ;^ous . plaira^ 
peu importe ; il priment par - tout , il dc«* 
viendra par -^ tout le dbef ^.des autres.; ils 
ientirO|[it t?G(!i,i)pur$ & fupériojrité fur eux^ 
Sans yoqlQ.ijc çof^m^nd^r il iera le ^ma^ 
tre , fans <353tiçp ^b^ir il? obéiront. 

il eft p^jrvéi^. à la inati;erité de ]fen«^ 
ûnce , il s vç({ii 4? ,1? vie .d-w» finiàat ^ 
il n'^ point ^pheté ifi p^rfei^ion aux dé» 
pens de foniibonheur • au fotitraire , il9 
ÇP? Ç99S<>VÇft Jf*ft 4 l'auti». ,E]ft acquérant 
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toute la raifon de fon âge , il a été hevf 
reux & libre autant que fa conftitution 
lui permet de l'être. Si la Êitale &ux 
vient moifTonner en lui la fleur de nos 
efpérances , nous n'aurons point à pleurer 
à la fois ià vie & fa mort , nous n'ai-* 
grirons point nos douleurs du fouvenir 
de celles que nous lui aurons caufées; 
nous nous diront ; au moins il a joui de 
fon enfance ; nous ne lui avons rien 
fait perdre 4e ce que la nature lui avoit 
donne* 

Le grand inconvénient de cette pre- 
mière éducation , eu. qu'elle tfeft fenfi- 
ble qu'aux hommes clairvoyans ^ &C 
que dans un enfant élevé avec tant de 
foin , des yeux vulgaires ne^ voyent 
qu'un poliiFon. Un Précepteur fonge à 
fon intérêt plus qu'à celui de fon Difci** 
f)le, il s'attache à prouVef-^t'il ne perd 
pas fon tems ^ qu'il gagné bien l'argent 
qu'on lui donne; il le pourvoit d'un ac- 
quis de facit€ étalage & qù^dn puifTe 
montrer quand on veut ; il n'importe que 
ce qu'il lui apprend foit - ùtiïe*^ pourvu' 
qu'il fe : voye aÈfémént* ' IF' ' accumule 
uns choix v î^^tis difterne'mcnt 1^ cent fa« 

tras 
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Irâs ilan^ fa mémoire. Quand il s'agit 
d'examiner Penfant, on lui fait déployer 
fa marchandife , il Pétale , on eft con- 
tent , puis il replie fon balot & s'en va* 
Mon Elevé n'eft [^ fi riche , il n'a point 
de balot à déployer , il n'a rien à mon- 
trer que lui-même* Or un en&it , non 
plus qu'un homme , ne fe voit pas en un 
moment. Oîi font les Obfervateurs qui fâ- 
chent fàifir au premier coup d'œil l«s traits 
qui le caraâérifent ? U en ift » mais il ea 
cft peu ^ & fur cent mille pères ^ il ne 
s'en trouvera pas un de ce nombre; 

Les queftions trop multipliées ertfi 
Duient & [rebutent tout le monde , à 
plus forte raifon les en&ns. Au bout de 
tquelques minutes leur attention fe lafTe , 
ils n'écoutent plus ce qu'un obftiné quef- 
tionneur leur demande ^ & ne répondent 
plus qu'au haiard« Cette manière de les 
examiner eft vaine & pédantefque ; fou- 
Vent un mot pris à la volée peint mieux 
leur fens & leur efprit que ne feroient 
de longs difcours : mais il Êiut prendre 
garde que ce mot ne foit diâé ni fortuit. 
Il faut avoir beaucoup de jugement foi- 
même pour apprécier celui d'un en&nb 
Mmilc Tome L B b 
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J'ai oui raconter à feu Milord Hydej^ 
qii'un de fes amis revenu d'Italie après 
trois ans d'abfence ^ voulut examiner les 
progrès de fon fils âgé de neuf à dix 
ans. Ils vont un foir fe promener , avec 
fon Gouverneur & lui , dans une plaine 
cil des Ecoliers s'amufoieht à guider des- 
cer& ''Volans. Le père en paiTailt dit à foa 
fils ^ où cji le cerf'volant 'dont voilà CowMi 
bu? fans héfiter, fans lever la tête^t 
l'enfant dit ; fur h grand chemin^ Et en ^ 
effet 9 ajoutoit Milord Hyde , le grand . 
chemin étoit entre le foleil & nous. Le - 
père à ce mot embrafle fon fils , & fi- 
nîiTant - là fon examen ^ s'en va fans rien ^ 
dire. Le lendemain il envoya au Gouver- 
neur l'afte d'une penfion viagère outre 
fes appointemens. 

Quel homme que ce père là ^ & quel, 
fils lui ctoit promis ? La queftion eil 
précifément de l'âge : la réponfe efi bien , 
Ample ; mais voyez quelle netteté de 
judiciaire enfantine elle fuppofe ! C'eft ' 
ainfi que l'Elevé d'Ariftote apprivoifoit , 
ce Courfier célèbre qu'aucun Ecuyer n'an 
voit pu^ dompten 

» Fin du pnmitr t^olumé^ 
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